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P R E C I S 

De la Religion Chrétienne* 
Traduit du Latin , d'un célèbre Théologien 

du 16» Siècle, ( a ) 

f A Religion Chrétienne efl: une Dodlrine 
célefte, qui nous enfeigne la vraie 

Voie de parvenir à la Vie éternelle. Cette 

Ça) Les faines idées de ce petit Ecrit t de mê
me que leur netteté & leur précifion » en ont fait 
juger la traduction utile. Mais come tant de 
gens font portés à ne juger du prix dv ce «ju'iU- Un 
fent 9 que fur le Nom & la réputation de l'Auteur, 
foit pour l'aprobation, foit pour la réjeclion, on a 
crû, que pour qu'ils puOent juger plus fâinement de 
cette petite Pièce » » il étoit bon de n'en pat nommée 
d'abord l'Auteur. Si dans la fuite on fouhaite de lf 
avoir, on n'en fera pas miftère. 

S s % 
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Voie ne confifte abfolument qu'à obéir £ 
Dieu , dans tout ce qu'il nous a prefcrit par 
JESUS-CHRIST Nôtre Seigneur, (b) 

Mais afin de comprendre d'autant mieux 
ce qu'il exige de nous, il faut d'abord con
sidérer, quelle eft la nature & la condition 
de l'Home, & fa fituation par raporta Dieu. 

L'Home, formé déterre, eft de fa na
ture mortel & fujet a corruption; (c) & par 
un accident furvenu, par la violation de la 
Loi de fon Dieu, il a encouru la mort, & 
une mort fans retour, (d) Tellement que, 
quant à l'immortalité, il n'a rien de comuti 
avec Dieu ; & que de plus, par le péché , 
il s'en eft rendu ennemi, (e) 

Pour rentrer en grâce avec Dieu , & pou
voir efpérer une vie immortelle, il faut donc 
abfolument que Dieu lui pardone tous fes 
péchés; & que, changeant fa nature, il 
veuille bien l'afranchir de Pefclavage de la 
Mort. 

Or 

(b) Hebr. V. 9; 
Ce) Gen. III. 19. 1. Cor/XY. 4^ 
(d) Gen. IL 17. & III. 19. 
JC«> Col. L a i . 
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Or Tune & l'autre de ces chofes, Dieu » 

par un pur éfet de fa bonté & de fa miferi-
corde, a réfolu de les faire, ( f ) pourvut 
que l'home fe repente de fes péchés comis 
auparavant; & qu'enfui te, au lieu d'une 
vie terreftre &|charnelle, il s'étudie à vivre 
d'une manière célefte & fpirituelle. (g) 

Néanmoins Dieu, pourmanifefter plus 
pleinement & fa bonté & fon pouvoir, & 
en même tems éprouver nôtre foi & nôtre 
obéiflance, (a) n'a pas jugé à propos de 
nous afranchir d'abord de la Mort ; il a vou
lu qu'auparavant nous la fuhiifions ; & que 
même, fi le cas l'exigeoit, nous fullions 
prêts à endurer la mort la plus cruelle 1 plû? 
tôt que de l'ofenfer-

Dieu exigeant donc ett cela quelque chofe 
de la part de l'home, il a fclu, pour le por
tera concourir à l'exécution du deâein de 
Dieu, que ce deâein lui fut manifefté, & 
qu'il fut convaincu de fa réalité. 

Four cet éfet, Dieu a bien voulu envoies 
S $ Z 

'*& ' 'I 1 0 j 

(f ) 2. Tim: I. 9. Tit I. 9) Tit. s. 
, (g) Tit. m. ç> 1. Cor. VL 9. Gai. V. zu & VU 
8. 

(â| 1. Fier. I. 7* 
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au monde Ton très cher Fils, JÉSUS ," ne 
d'une Femme, (b) pour nous anoncer cette 
bone nouvelle ; (c) & de plus, pourlacon* 
firmer & la fcèler> (d) & enfin pour nous 
tracer formellement en fa. propre perfone ce 
qui étoit exigé de nous, (e) 

JESUS-CRIST eft donc venu nous anon-.* 
cer \e deflèîn de Dieu : (f ) Il l'a confirmé 
par une infinité de miracles des plus évi--
ctens : (g) U Ta fcèlé deibn propre fang * (h) 
s*étant expofé volontairement (i) dans cette 
Vue à une mort des plus cruelles & des plus* 
jgnomtnieufes : Et enfin il nous a montré 
formellement en la propre perlbne de quelle 
manière nous devions vivre-ôn 6e monde, (k) 

Enfuit© , Dieu fon Péce Taiant rdTufci-
te y (!) pour vivre à jamais, (m^nous a 

»M3 . , l'iu'ir g=g£S 
(b) Gai W, 4 . * . . 
Itc) .Marc I. 14. Xtfc IV. 4î. 
(d) Apoc. I. %. &JIL >4, / ; 

(c) i.Pier.IL'si.' ' • • ' 
(f) Epîies.IL 17. LôciV. ig. 2.Tim. I. ï«». 
(g) JeanE 23. VIL j . XII. 17. A<ft. IL %%. 
(h)'"Heb?. XIt"24.'Xnf'ft»îlMcrc.XlY. 2*. 

tue. x x n . *o. 
(i) Jean X. ig. 
00 Jean XÎH. t?. 1, Pier. Jf. ai. 1. Jean IL*. 
(i) Adlll. s4.Gal.Lr. 
çm) A<a. xni, î 4 . Rom. VL a.,{Heb. VII. »4« 

8t. 

http://s4.Gal.Lr
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fïeïtremeût aflurés par là , que 'ceux qui 
malgratous les dangers & les maux auxquels 
ifs.pourraient être expofés, perfévfereroient 
ainfî jufqu'à la fin % parviendroient un jour, 

r - corne Ton Fils, à cette Vie éternelle qu'il nous 
a promife de fa part* (n) 

Surtout» pour nous, doner là deflus la 
- plus parfaite affurance, pieu ne s'eft pas 

contenté de reflufeiter JESUS-CHR IST , & 
de l'admettre à l'immortalité ; mais il lui a 
conféré de plus toute puiffance dans le Ciel 
& fut la Terre, (a) C'eft ce qu'il nouSa plei
nement démontré, après l'avoir élevé au 
Ciel à la vue de fe§ chers Difciples, (b)par 
les merveilles opérées* &.les dons céleftes 
obtenus au nom de ce même Filsl (c) Con-
féquemment il lui a doné le pouvoir de noua 
retirer de la mort, & de nous cqnferer auflî 
l'immortalité : (d) Il a, dis-je, doné ce 

S s 4 

E * & - — - i * * im 
(rOï'.Pier. Ï. ?. 4.i.Thefl: IV. tj. &V. i*' 

Hebr. IV. 14. VI. 20 X. 19. 20. 
(a) Afath. XXVIII. 18. Jean III. jç- XVII. t.1 

(b) Adt.I.9. Marc XVI. 19. Luc XXIV. 51, 
(c) Marc XVL ao. Heb. IL 4. Au. III. 16. 

XIV. 3. . 
• (d; Jean V. zuz6. $VI. 39. 44* PM- * 

ai. 
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pouvoir i JÉSUS nôtre Frère, quia fouferir 
les mêmes maux que nous avons à fou-
firir : (e) Tellement qtfil n'y a plus moïeit 
de douter , que ce JÉSUS n'ait compaffioti 
de nous, ( f ) & nenous faflè jouir de cette 
vie éternelle que Dieu lui a doné le pouvoir 
de conférer à tous ceux qui auïont marché 
fur fes traces, (g) 

(t) Heb. IL 17.&W.IÇ. 
(f ) Hebr. Il 18. * IV. i*. 
(gj Jean X. »7- *&'& x V E L * 
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A U X E D I T E U R S 
IT>D J O U R N A L H E L V E T I Q _ U E J 

M E S S I E U R S , 

TLy a quelque tems que la Traduction def 
* Dialogues £Erafme, par Mr. Gueudevillc» 
me tomba entre les mains. D'abord je 
jettai les yeux fur la Préface. J'y trouvai 
du feu, & certains traits qui me donérent 
envie de lire un de ces Dialogues, en le con* 
frontant avec l'Original. Je choifis auffi-
tôt celui qui a pour titre , Le Mariage , le 
regardant corne un des meilleurs, & quant 
à la moralité du but, & quanta l'efprit du 
Dialogue , qui y eft très bi*n foutenu. D'un 
bout â l'autre je ne fus pas peu furpris d'une 
telle Traduction, s'agiflant fur tout d'un 
Livre qu'on lit dans bien des Collèges, & 
dont par confisquent une Tradu&ion devroit 
pouvoir y être de quelque ufage. A jugée 
de la totatité par cet échantillon , on peut" 
dire aflurément, que ce n'eft pas une Tra
duction , mafis une Parafrafe, & une Para-
frafe allongée même fouventfansnécelfité| 
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dans laquelle très fouvent auffi Ton fubfti-
tue ou ajoute de tout autres penfées, & cela 
d'ordinaire à pure perte, & de façon à défi-
rer l'original. Je crois me fouvenir entr'au-
tres d'un endroit, où pour une fèule'ligne 
du Jgtin , qui ne demandent qu'une traduc
tion très littérale, il n'y en a pas moins de 
fept ou huit dans le français. Mais ' ce qui 
m'étona le plus , c'eft l'indécence de plufïeurs 
expreliïfrns , où loin defç conformer à la dé* 
Hcatefle & à la pudeur de nôtre fiécle & de 
nôtre langue, on femble avoir pris à tâche 
de renchérir fur la licence & du latin , & du 
fiécle ou] vivoit Erafme. 

Cela me fit naître la penfée de traduire 
moi même ce Dialogue , ne cherchant en 
cela qu'une petite récréation auffi aimable 
qq'inocente. Mais spxès l'avoir fini > je 
me fuis dit, que ce pourroit, bien être une 
Pièce à vous envoyer, Meilleurs, pour vô
tre Journal. 

D'abord la Matière en eft des plus interreC 
faute : On ne fauroit même guères en fu-
pofer qui ait plus de raport tout à la fois & 
au bonheur des familles, &à celui de la 
Société en gênerai. Cette matière eft ma* 
niée par Erafmej c'efl tout dire. Et puis , 
Melfieurs, ne fera-ce pas du neuf pour 
pte%ie tous vos Lecteurs? Quelques co-
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muns que foient les Dialogues £lraftne9 

combien de gens qui n'entendent point, oii 
pas aflez le latin pour les lire avec plaifir 
dans l'original, &, qui, par cela même * 
qu'ils en auront ouï parler corne d'un livre 
de collège , en auront dédaigné la traduc
tion / Et quant aux Gens de Lettres, com
bien qui n'auront jamais lu tous ces Dialo
gues , & qui, par cela même auffi qu'on 
les aura obligés, la verge à la main, à en 
lire pédemment quelques uns dans leur jeu-
nèfle , & dans un âge où ils n'étoient guère 
en état d'en faifir & favourer un fel & des 
beautés qui échapoient même à leurs Maî
tres , n'auront jamais été tentés de rouvrir 
H livre dès lors. Au moins eft-il vrai, que? 
Venant de parler de ce Dialogue à deux ou 
trois de mes Amis, qui tiennent bien leut 
coin parmi les Gens de Lettres > tous m'onC 
afluré ne l'avoir jamais lu. 

Pardonez moi, Meilleurs, ce petit plai
doyer. Vous n'en ferez pas moins maîtres, 
de reléguer le tout au rebut $ & il doit vous 
fufire, je penfe , que l'incognito que ja 
gardç, vous difpenfe de toute faufle com-
piaifance* violence que fans doute, faute 
de cet incognito vous vous ferez faite plus 
d'une fois, non fans de fecrets murmures. 

J'aiPhoneur d'être 
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L E M A R I A G E 

o u 
LA FEMME QJJI SE PLAINT DE SON MARI^ 

Dialogue, 

Traduit au Latin ^ErafmeT 

E U L A L I E : X A N T I P P E J 

p Ulalie. Bon jour, de tout mon cœur J 
*~* ma chère Xantippe. Combien ya-t-il 
que je n'ai efi le plaifîr de vous voir. 

Xantippe: D'auffi bon cœur je vous le 
fouhaite, ma très chère Eulalie. Mais vous 
me frapez : Jamais je ne vous trouvai fi char
mante. ^ , ' 

E. Quoi, débutez vous donc ainfi pat 
me railler/* 

X. Je ne raille point, ma chère, & je 
vous trouve vraiment telle. 

E. Cela vient fans doute de la robe neu-
»ye que vous me voïez. 

X. J* 
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X. Je ne fai * 5 il eft vrai que de long. \ 

tems je n'ai rien vu de fi propre-, C'eft fans 
doute de 1 etofed'Angleterre. I 

E. La laine eftéfcdivement d'Angleterre} 1 

mais elle îrété teinte à Venife. 
X. Elle furpafle le plus fin lin*n dou

ceur. Que ce pourpre cft vif / Mais d'où 
vous vient un fi beau préfent ? 

E. D'où il me vient.? Eh de flui une 
liocète Femme doit elle en recevoir que de 

fon Mari ? 
X. O que vous êtes heureufe d'avoir un 

«tel fcpoux ! Pour moi, au lieu de mon Nu 
colas 9 je voudrois avoir époufé un imbécille» 

E. Eh, je vous prie, que me dites voue 
là ?. Comenees vous fi tôt à vivre en de-
funion? # % 

X. Quelle union pourrois je avoir avec 
un tel Home? Voïez corne je fuis dégue
nillée, & corne il foufre que fa Femme fe 
produire en public. Je veux mourir, fi 
fouvent je n'ai honte, de fortir, quand je 

voie 

m La politefle dematfdoi* CQ petit chang* 
ment à l'original 
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vois eoment font bien mifes tant d'autre* 

< Femmes, qui pourtant ont des Maris 
moins riches que le mien. 

* E. La vraie parure d'une honête Femme, 
ne confifte point dans fes habits ni fes a jufte-
mens, corne on nous le dit dernièrement au 

-Sermou, d'après un Apôtre*, mais dans 
des mœurs chattes & pures, & tout ce qui 
peyt orner l'Ame. Ce font les Femmes ga
lantes qui fe parent pour plaire à tous les Hb-
mes. Pouf nous , nous fomes toujours 
aflez bien, quand nous fomes au gré de nos 
Maris. 

X. Et avec tout celai mon indigne, fila-
tire envers fa Femme, eft un vrai prodigue 
pour lui même. Ma dot y va ; & bien que 
peu cornune, il s'y ptend de façon, à l'a
voir bien tôt toute fripée. 

E. Ec en quoi donc je vous prie ? 
X . En tout ce que lui chante fa tête ; le 

•vin, les gueufes, le jeu. t 

E. Bon ! Vous ne dites pas ^ela feneu-
ièment. -

X. Trèsférieufement, & tout cela n eft 
que trop vrai. Puis, quand mon foulon re
vient au logis, après s'être fait attendre 

* i. Pier, IIÏ. j . 
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jufques bien avant dans la nuït î îl ronfle h 
reftedutems, & vomira quelquefois dan$ 

x le lit, pour ne pas dire pis. 
E. Ghut ! ma chère ! Vous ne confide* 

rez pas qu'en deshonorant ainfi vôtre Mari, 
vous vous deshonorez vous même. 
!X. Je veux mourir, fi je n'aimeroïs mieux 

coucher avec une truïe, qu'avec un tel 
Mati. 

E. Sans doute qu'alors vous lui en dites 
d'importance ? 

X. O vraiment oui, & corne illemérîJ 
te : Je lui fais voir que je ne fuis pas muette. 

E. Et lui, que vous répond-i}? 
X. Dans les coméncemens il faifoit l'en

ragé 9 criant plus haut que moi, & s'ima-
finantfans doute de m'intimider par toutes 
ies menaces. 

E. Et dans tous ces débats! n'en efUJ 
"jamais venu à des cofcps ? 

X. Une fois feulement, nous étions fi 
animés tous deux * que peu s'en falut que 
nous n'en vinffions aux mains. 

E. Àh , que me dites vous là / 
X. S'étant tfaifi d*un tricot, il efpado: 

«îoit en l'air , criant corne un furieux, & 
me menaçant de m'aflbmer. 
. E. Vous eûtes fans doute bien peur? 

X Point du tout: Je fautai à mon tour 
fut un trépied, lui profitant, que s'il *»• 
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touchoit du doit, je lui fcrois fentir que )é 
n'étois pas manchote. 

E. Nouveau genre de bouclier ! Il ne 
vous manquoit qu'une quenouille , au lieu 
de lance. 

X. Je lui aurois bien fait voir quelle fem
me j'étois.. 

E. Ah, macherè Xantippc* cela ne con
vient pas. 

X. Cornent, cela ne convient pas ? S'il 
l'oublie ainfi envers fa Femme , je ne le 
tiens point pour mon Mari. 

E. Mais St. Paul veut que les Femmes ref-
fedenf leurs Maris, & leur foient toujours 
foumifes. Et St. Pierre nous propofe pour 
modèle Sara, qui quaiifioit Abraham de 
fon Seigneur. 

X. Je fai tout cela : Mais ce même Si. 
Paul dit auffi, que les Maris doivent aimer 
leurs Ftmntes, corne Jéfus-Chrijl a aimé PS. 
glife fotL Epoufe. Que cet infâme n'oublie 
pas fon devoir, je n'oublierai pas le mien. 

E. Mais quand les chofes en font à ce 
point là, il faut abfolumçnt que l'un des 
deux cède à l'autre j & n'etUl pas jufte que 
ccfoîtla Femme * 

X. Quoi ? Je tiendrai pour Mari, un 
J imiferable qui me traite come on ne doit pas 

traiter une Servante! 
C Mais dites, moi, ma chère» depuii 
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fors y ne vous a-t-il jamais plus menacé du 
bâton ? 

X. O jamais * & fage qu'il a e'té s car il 
auiroit vu beau jeu* 

E. Et vous, n'avez vous point cefle d* 
le gronder ? 

X. Ni ne ceflerai. 
E. Et que dit-il r* 
X. Ce qu'il dit? Tantôt il dort, PheJ 

. bété ; tantôt il me rit au nez ; & tantôt il 
court à un vieux Luth, où à peine refte-t-il 
trois cardes , & en fait le plus>de bruit qu'il 
peut, pour ne pas m'entendre. 

E. Tout cela fans doute ne vous calme» 
pas. 
' X. Calmer ? Cela méfait fauter en Pair-, 

- de façon que fouvent j'ai " peine à me conte
nir, pour ne pas lui tomber deflus. 

E. Ma chére Xantippe ! Voulez vous bieti 
me permettre de vous parler avec franchife. 

X. Très volontiers, 
E. Ufez en toute rencontre du même 

droit envers moi. La liaifon que nous avons 
formée, prefque dès le berceau, exige ab. 
folument entre nous cette liberté & cette 
franchife. 
• X. Cela eft vrai, & je puis vous affures 
que detoutes mes Amies Vous ma fûtes tou
jours la plus chère» 

y» 
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E. Je yous en remercie. Cefe «fenhatf 

dit d'autant plus ,&me fait efpércr que vous 
en recevrez d'autant mieux ce que je vai 
vous dire *. Confiderez donc d'abord , que, 
4juel que foit vôtre Mari, il ne vous eftpas 
libre de changer* Autrefois dans les brou il. 
leries conjugales , quand le tnal étoit defefc 
péré > on pouvoit avoir recours au divorce, 
corne à un dernier remède* Aujourd'hui ce 
n'eft plus cela , & cette reflburce nous cft 
totalement interdite: Tant que vôtre Mari, 
Vivra, il fera vôtre Mari, & vous fa Femme* 

X» Quelle cruauté, de nous avoir privé 
d'un droit fi naturel & illégitime. 

E. Doucement, ma chère ; c'eft nôtre 
Seigneur lui même qui l'a ainfi trouvé bon. 

X. Je ne faurois le croire» 
E. Rien n'eft pourtant plus vrai. Le feul 

parti donc qu'il vous refte, eft de vous re
plier à la diVerfité d'humeur & de caractère 
l'un de l'autre > & de vous étudier de votre 
mieux à vivre en bone intelligence* 

X. Pourrois-je jamais , quoi que je fifle^' 
venir à bout de changer un tel Home? 

E. Le bon, ou mauvais caractère d'un 
2Mari ne dépend pas peu de fa Femme* 

m • Lg j^ 
* Petite adjonction à l'original, que lajpoIitfefiRl 

wndoit corne nccelfaire. 
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X , Et vous, vivez" vous bien avec le vôtre ? 

E. Oui, quant à préfent; tout fepaflk 
aflez tranquilemènt entre nous. 

X. C'eft à dire donc que , dans les co.̂  
mcncemens , vous avez auffi éprouvé quel-
ques brouillcries. 

E. Pour d'orages il n'y en eût jamais: 
Mais pour quelques petits nuages, comç 
cela arrive entre les homes , il s'y en eft éle-
yé quelquefois , qui auroient pu produire 
enfin quelque tempête, fi nous n'avions pré* 
venu cela par des complaifances réciproques. 
Chacun a fon cara&ère & fa façon de peh-
fer; & , à dire vrai»,chacun a pareille* 
ment fes défauts ; & s'il eft aucun état où il 
foit bon de les conoitre , c'eft apurement lé 
Mariage ; mais jamais cela ne doit produi
re de haine contre la Perfone. 

X. Vous avez raifon. 
E. Cependant on ne voit que trop foui 

Vent ta bienveillance mutuelle fe déchirer en
tre Mari & Femme, aVaftt que de s'être ré
ciproquement bien connus. C'eft en quoi il 
faut être fort fur fes gardes. L'aliénation 
une fois formée, dificilement tnrevient-on, 
furtout fi l'on en'eft venu à quelque* 
groffes paroles. Colez deux chofes enfem-
ble, & tout auffi-tôt fécouez les, elles fe 

T t a 
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déjoindront aifément ; mais donez à la coté 
le terris de fe fècher, rien de plus ferme. 
Dés les comencemens donc , il n'y a rien 
que de nouveaux mariés ne doivent faire 
p o u f augmenter & fortifier entr'eux une, 
Tbicnveïliance mutuelle ; & c'eft là fur tout 
J'éfet .d'une déférence & d'une complaifance 
réciproque. ' Camoute.inclination qui n'a de 
ïondértent que la beauté & les grâces du 
corps, eft d'ordinaire de peu de durée. 

X, Mais aprenez-moi, je vous prie, co
rnent vous vous y êtes prife pour captiver 
vôtre Mari , & l'amener à vôtre faqon de 

vivre,!" .lit.- ~. ' ,. . . . ' . , 
E. Je vous le dirai volontiers, mais a 

condition que vous en uîerez de merae.. 
X. Oui , fi je le puis. 
E. Rien de plus facile, pourvu que vous 

le vouliez tout de bon. Et vous y êtes en-
corc i tems, car vous êtes jeunes tous deux, 
& je crois qu'il n'y^a pas encore une année 
que ^ous êtes mariés* • „• , , , , 
. X- Cela eft vrai. 

E. Je vous le dirai donc i mais entre nous 
«'il vous plait. 

X. Cela va fans dire. ,. ., 
E. Mon premier foin fut de me rendreai-

mable à mon Mari, & de ne lui faire peine 
en rien. J'étudiois fon goût & fes inclina
tions ; j'épiois lesmomens favorables PQUJ 
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l'adoucir > & faifois attention à tout ce qui 
pouvoit ouïe calmer ou l'irriter: En un 
mot je m'y prenois , corne font d'ordinaire 
ceuz qui veulent aprivoifer des Ëléphans, 
ou des Lions , ou d'autres pareils animaux, 
fur qui Ton ne peut'rien par fa force. 

X. Tel eft bien l'Animai avec ̂ ui je vis. 
E. On n'a garde de fe vêtir de blanc,' 

quand on aproche d'un Eléphant, ni da 
ronge quand c'eft un Taureau > parce. qu'il 
eft conu, qu'à la vue de ces couleurs ces' 
Animaux entrent en fureur : On fait de. 
même que le bruit du tambour trartfporte de 
rage fe Tigre, au point defe déchirer fo£ 
même. Ceux qui foignent les Chevaux 
n'ont ils pas aufli leurs tons de voix particu
liers 7 & leurs petites façons , foit de la lan
gue , foit de la main, pourries calmée 
quand ils font les mauvais. Combien plus 
ne devons nous pas en ufer de même envers 
nos Maris, eux avec qui , bon gré mal* 
gré, nous avons à paffer la vie, fous un 
même toit & danŝ  un même lit ? 

X. Mais revenez à vous, je vous prie » 
& à vôtre Mari. 

' E. Après avoir bien étudié tout cela , je 
m'obfervois foigneufement, pour éviter 
tout cequi auroit pu le bleflèr. 

X. Mais cornent? Cela eft impoffible.1 

E. D'abord , daïis le foin du menage'^ 
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qui eft proprement le département débute 
IboneMérç de famille , je veillois fans cefle, 
non feulement à ce que rien ne fut négligé» 
mais auflî à ce que tout allât félon fon goût, 
même dans les plus petite? bagatelles ; dans 
le choix des alimens, leijr aprèt, l'arrange
ment de la chambre & du lit » & autres cho-
Tes pareilles. 

X. Mais le moïen d'er\ ufer ainfi envers 
un Home qui n'eft jamais au logis, ou qui 
n'y eft que plein de vin ? 

E. Patience, c'eft où j'en veux venir. 
Si quelquefois je voïois mon Mari trifte, je 
me difois auffi-tôt que ce n'étoit pas le tems 
de lui parler ; & je me gardois fur tout alors 
de rire, ou de folâtrer, corne font d'ordi
naire certaines Femmes; mais je prenois 
moi même un air trille & rêveur. Il en 
doit être ici corne d'un Miroir ; Si la glace 
eft hone, die rendra toujours fidèlement 
l'image de celui qui s'y regarde : De même 
il convient qu'une Femme fe prête toujours 
à la diférente humeur de fon Mari; qu'elle 
ne foit pas gaie, v lors qu'il eft trifte s ni 
joïeufe, quand il eft irrité. S'il lui arrivoit 
quelquefois de fe laiiïer trop emporter à fon 
courroux, ou je tâchois de le calmer par 
de douées paroles ; ou gardant le filence, je 
cèdois à fa colère, jufqu'à ce qu!un peu ral
entie, il fut en état, ou de la juftifier, ou 



Décemhre i 7 f 7; 737 
d'écouter* mes remontrances Lui arrivoit 
il quelquefois auifi de revenir au logis avec 
un verre de vin de trop, j'en ufbis de même* 
je ne lui difois alors que de l'agréable , & je 
m'en tenois à des careffes ^ pour l'engager à 
fe mettre au lit. 

X- Mais quel miferable fort que celui des 
Femmes, fi, quoi que faflent leurs Maris * 
qu'ils s'emportent, qu'ils s'ennivrent, & 
fe livrent à tous leurs caprices, elles n'ont 
d'autre parti à prendre que celui de la com» 
plaifance/ 

E. Eh, ma chère, cette complaifance < 
n'eft-elle pas réciproque de leur part ? Quo 
de qhofes n'ont-ils pas auiïï àfuportcr en 
nous! Il y. a néanmoins toujours certains 
momens, où , quand il s'agit de chofes fé* 
rieufes & de quelque importance, il eft per
mis à la Femme d'admonctter fon Mari ; cac 

> pour des bagatelles il vaut mieux les leur pa£ 
fer fans mot dire, 

X. Et quels font donc ces momens ? 
E. Quand un Mari eft tranquille & fans 

afaires prenantes, qu'il n'eft ni ému, ni 
dans le vin. Alors feul àfeul & fans témoins, 
il faut l'exhorter, ou plutôt le conjurer de 
réfléchir un peu mieux fur tel ou tel cas , & 
d'avoir plus à cœur fon Bien, fa Réputa
tion , fa Santé* &fuc tout fon Salut. Et 
ce* exhortations mêmes il faut les g&ifonec 
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de quelque Tel & de quelque gaieté. Quel? 
quefois même jefKpulois du mien-préliçai* 
ivairement, qu'ilné fe fa chat pas, fi un pe
tit génie de femme s'émancipoit a lui doneir 
*les avis, fur ce qu'elle trouvoit interrefler 
fon Honeur, la Santé , ou fon Salut. Dès 
que j'avois dit tout ce qui convenoit, je 
rompois brufqtrement le Difcours, & me 
jetfcois fur quelque autre fujet plus agréable. 
Car, ma chère Xanttppe, nous avons prêt 
que toutes ce défaut, que dès qu'une fois 
nous avons comencé de parler» nous ne &• 
biffons point. 

X. On le dit ainfi. 
E. Sur tout j'avois foin de ne jamais re

prendre mon Mari en préfence de qui que ce 
fut, & d(e ne jamais abruver perfone de nos 
petits démêlés ,* car ce qui nes'eft pafle que / 
îeulàfeul, s*èn racomode d'autant plus ai-
fément. Que s';l eft queftion de chofes 9 

qu'une Femme ne puifle ni foufrir, ni ef-
pérer d'y remédier par fes admonitions , il 
eft plus hoftète qu'elle s'en plaigne aux Pa-
tfens de fon Mari, qu'aux fiens propres ; & 
•alors «iie doit fe^plainJre avectaat de ména
gement , qu'on voie qu'elle n'en veut 
qu'aux vices de fon Mari, & npllertietk à fa 
Perfone. Elle ne doit même pas tout dire 9 

*fin que le Mari s'en apercevant fecrette-
^ ^ ment * 
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ment, Toit charmé des ménagement de fa 
Femme. 

X. Il ne faudroit pas être moins que Phi.1 

lofophe pour faire tout ce que Vous venez 
de dire. ' 

E. De tels ménagemens nous en attire
ront de pareils de la part de nos Maris. 

X. Il y en a d'incorrigibles, & fur qui 
rien ne peut. 

E. Quant à moi Je ne le cjrois pas. Mais 
fupofè que cela foit 5 dites vous, que, 
quel que foit un Mari, on doit le fuporter. 
Or combien ne vaut-il pas mieux le fupor
ter tel qu'il eft, & peut-être même rendu un 
peu plus traitable par de bones manières, 
que de le faire empirer de jour en jour par 
nos gronderies. Mais fi je vous cicois des 
Maris, qui en s'y prenant ainfî avec dou
ceur , ont corrigé leurs Femmes, que di
riez vous ? Ne conviendriez vous pas, qu'il 
nous fied encore tout autrement mieux, 
d'en ufer de cette façon envers eux ? 

X. Ceux que vous me citeriez > feroient 
donc l'antipode du mien. 

E. Je conois très - particulièrement un 
Gentilhome, favant, & d'une conduite 
des plus régulières. Quand il fe maria, fon 
Epoufe n'avoit que dix lept ans j & die avoit 
toujours été élevée k la campagne j la plu
part des Gentilshomes préférant ce féjour* 
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à caufe du plaifir de la chafle & de roîfelle^ 
rie, A deflein il l'avoic ainfi choifie toute 
neuve , afin de la former plus aifément à fa 
façon. D'abord il voulut lui douer quelque 
teintute des fciencss, & lui aprendre la 
muiîque; il voulut auflî Pacoutumer peu à 
peu à lui rendre comte des Sermons qu'elle 
eatendoit, & en gênerai la former à tout ce 
qui pourroit lui être utile dans la fuite. 
Tout cela étoit nouveau pour la jeune Epou« 
fe, qui a voit paffé toute fa jeunefTe à no 
rien faire, au milieu des Domeftiques &d& 
leurs jeux > & (km autre converfation que 
la leur : Aufli en fut elle bientôt ennuiée. 
Elle rejimboit contre fon Mari, & dès qu'il 
vouloit la prefler, elle fe défoloit de pleurer» 
& quelquefois même fe jettoit à terre, fe 
donaut de la tète contre le plancher, eotn* 
fi elle été laflè de vivre. Cela ne unifiant 
point, le Mari, diffimulant fon chagrin, 
propofe un jour à fa Femme d'aller avec lui à 
la campagne de fon Beau Père, pour un peu 
s'y récréer j ce qu'elle accepta bien volon
tiers. Arrivés là, le Mari laide fa Femme 
auprès de fa Mère & de fes Soeurs , & s'en 
va à la chaiTe avec le Beau-Père, Là, feul 
avec lui , il lui raconte le tout, lui di&nt» 
qu'en époufant fa Fille, il s'étoit flaté de 
trouver en elle une Compagne qui lui ren* 
droit la vie.dpûcci mais que biçnloind* 
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l à , ellefoifoitlarevèche, ne déférant à au* 
cun de Tes avis , & n'y répondant que par 
des pleurs & une défolation continuelle; 
qu'il le fupUoit de vouloir bien lui tendre 
main , & l'aider à la guérir de fes travers» 
Le Beau-Père lui répondit, que laluiaïant 
une fois donée pour Femme » cela ne le re« 

, gardoit plus 5 qu'il devoit ufer de fondroit $ 
& que fi les paroles ne fufifoient pas pour la 
ranger à fon devoir % il devoit y emploïer la 
févérité, & même les coups. Je n'ignore 
pas mon droit, lui répondit le Gendre * 
mais j'aimerois bien mieux que, foit pat 
habileté, foit par vôtre autorité de Pérc, 
vous pufliez lui faire entendre raifon & la: 
guerrir, que d'avoir recours à ce remède 
extrême. Le Beau-Pére lui promit enfin 
qu'il feroit de fon mieux. Au bout d'une 
couple de jour, il épie l'occafion d'être feui 
avec fa Fille: Là d'un air des plus férieux 9' 
il lui repréfente à quel point elle etoit difgra-
ciée delà nature quant à la beauté ; qu'elle 
n'en étoit pas plus aimable de mœurs & d* 
caraâère; & que dès là il a voit? fouvent 
craint de ne pouvoir lui trouver aucun 
Epoux. Cependant, ajouta-t-il, à force 
de foins & de peines j\u tant fait que je t'en 
ai procuré un, & u n , tel que la Fille la 
plus accomplie auroit pu le dfûrer. Mal
gré cela, çoncinua-t-ilt ingrate fur lout ce 
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que j'ai (ait pour toi, & ne réfllchîflant 
point fur ton bonheur, d'avoir un tel 
Epoux, un Epoux qui fans fon excès de 

' douceur & de bonté » ne daigneroit pas 
même te mettre au rang de fesDomeftiquesJ 
tu te rebelles contre lui ! En un mot, il 
s'émut au point, qu'il fembloit fe faire vio
lence pour ne pas en venir aux coups. Car 
c'eft un Maitre home » qui fait de lui tout 
ce qu'if veut, & fauroic au befoin jouer 
toutes fortes de rolles. Nôtre jeune Fem
me 9 moitié crainte , moitié touchée de la 
vérité de tout ce que lui difok fou Père , fe 
jette à fes pieds» le conjure d'oublier le 
pafle, & lui promet qu'à l'avenir elle n'ou
bliera jamais fon devoir. Le Père lui par-
dona v

f & Taflura qu'il feroit toujours pour 
elle le plus tendre de tous les Pérès, il elle 
s'acquitoît de ce qu'elle veaoit de lui pro
mettre. 

X. Et puis, qu'arriva-t-il? , 
E. La jeune Femme, laiflant là fon Père, 

retourne dans Çà chambre, y trouve fon 
Mari feu) » fe jette pareillement à fes pieds*: 
Mon cher Mari, lui dit elle, jusqu'ici je 
ne vous ai point conu, & je ne me fûts 
ppinteonué moi même : Ci après vous me 
verrez toute autre : Daignez oublier tout 
le pafle. A- ce$ mots le Mjiri la relève , 
Tembrafle, # J u i promet t*>uc> pourvu 
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qu'elle perfévère clans ces bones difpofitionSé 

}£. Et bien tint elle parole? 
£. Apurement, & jusqu'à la mort, i l 

n'y avoit /même rien de fi abjc# qu'elle no 
fit gaiement & de tout ion cœur, quand elle 
pouvoit croire d'agréer en cela à ion Mari* 
On vit naicre & s'affermirentr'cux l'amouî 
le plus tendre : Et au bouc de quelques an* 
nées, on l'entendit fouvent fe féliciter 
de bon cpeur, d'avoir rencontré un tel 
Mari; car fans lui* difoitelle, je ferois la 
plusjniféfcable de toutes les Femmes. 

X. De tels Maris font auffi ryres que des 
Corbeaux blancs. 

E. Maintenant» ficen'eft pasabufer d# 
vôtre patience, je vous ferai auffi l'hiftoira 
d'un Mari, ramené à fon devoir par les bo* 
net manières de fa Femme. C'eft un fait 
tout récent, & qui vient de fe paifer dans 
nôtre propre ville. 

X. Je n'ai rien à feire, & vôtre entre* 
tien m'eft des plus agréables. 

E. Celui donc il s'agit eft auffi un Gentil-
home d'affez bone Nobleffe. Corne la plû« 
part de ces Meffieurs, il pafToit 'ordinaire
ment fon tems à la charte. Un jour donc à 
la campagne, il rencontra par hazard une 
jeune fille, dont la Mère étoit très pauvre* 
Nôtre Home, bien que déjà d'un certain 
âge> en devint tout à coup paffioné* telle* 



mj^jf JwnuA UkhittqUu 
ment que fous pracxte delàchaffe, il pat 
foit fou vent les nuits hors de chez lui» au
près de la belle* Sa Femme» Dame des 
plus vertueufes» foupçonant je ne fais quoi, 
à forte de recherches» parvint à découvrir 
la vraie raifon des fréquentes abfences de 
(on Mari Elle prend fon tems, qu'elle 
favoit que fon Mari n'y étoit pas » elle y va , 
ïe ne vous dirai pas bien où c'étoit; elle en? 
tre dans cette chaumière » s'informe de toutr 
cachant qu'elle étoit fa Femme, & feignant 
d'être fa Sœur \ elle demande où il couchbit» 
d'où on lui procuroit du vin » quelle bone 
chère on lui faifoit ; car elle ne voïoit là ni 
meubles ni prôvifions,& tout ne lui anonçoit 
qu'une extrême mifère : Elle s'en retourné, 
puis revient auffitot , amenant avec elle un 
lia: propre & comode» & quelque vaiflelle 
d'argent » à quoi elle joignit une petite 
bourfc» difant, que quand fon Frère revien-
droit, on de voit le bien recevoir &lui feîre 
bone chère. Au bout de quelques jours il 
y revint efe&ivement, toujours à la déro
bée. A la vue de toute cette nouvelle pro-
prêté, & d'une table mieux fervie, il té. 
moîgne fon étonement & veut favoir d'où 
cela vient. On lui dit, qu'une brave Dame 
de fes Parentes étoit venue là » il n'y avoit 
pas longtems, & avoit fort recomandé qu'on 
le traita mieux. Auffitet il foison* qu* 
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Veft fa Femme. De retour chez lui, il lui 
demande fi elle avoit été la: Elle ne le nie 
pas. Il lui demande en outre, dans quelle 
vue elle y avoit conduit tout cet équipage* 
Mon cher Mari, lui dit elle, vous êtes 

' «coutuméj à vos petites aifes ; & corne je 
voïois que vous ne les trouviez guères là, & 
que cependant vous aimiez à y aller» j'ai crû 
que je devois faire en forte que vous y 
fuffiez mieux reç& 

X. Ah il y a de l'outré dans une telle 
bonté ! Pour moi en place de lia:, je lui au-
lois plutôt fait litière d'orties & de chardons. 

E. Mais écoutez la En de Pavanture. Le 
Mari touché de la rare bonté de fa Femme , 
& de fa grande ame , ne lui fit plus aucune 
infidélité, & dès lors il prit fes plaifirs 
avec elle uniquement. Mais ne conoiffez 
vous point Mr. Gilbert le Holandois ? 

X. Oui , je le conois. 
E. A la fleur de fou âge, il époufa, corne 

vous favez, une fille déjà fur le retour.. 
X. Ce fut moins la Fille qu'il époufa» que 

fa dot. 
E. Vous avez raifon. Bientôt dégoûte 

de fa Femme > il s'amouracha de je ne fat 
quelle Fille , avec qui il alloit fouvent fe 
divertir, de façon qu'ilf ne mangeoit que ra
rement chez, lui* Qu'auriez vous fait en 
pareil cas ? 

X. C* que j'aurolsftit? J'turois traîné 
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par les cheveux la Droleffe ; & quant an 
Galant, je l'aurois régalé du pot de cham
bre au fortir du logis» pour s'en aller ainfi & 
fes plailîrs parfumé^ de la bone façon. 

lE. O que cette Dame s'y prit bien phi« 
fagement ! Elle invitoit de tems en tems 
chez elle la Maitrefle de fon Mari, & lui 
faifoit accueil. De cette façon , fans y em
ployer d'autre charme , elle trouvoît 
moïen de le retenir, au moins alors, au lo
gis. Et quand il lui arri voit d'à lier fou per 
chez la Belle, elle y envoioit quelque fin 
plat, leur mandant de fe bien égaïer. 

X. Moi, la maquerelle de mon Mari ! 
'J'aimerais mieux mourir. 

E. -Mais penfez y bien. Cela ne valoit, 
il pas mieux, que de faire'la mauvaHe, 
d'aliéner entièrement par là fon Mari, & de 
vivre dans une guerre perpétuelle? 

X. J'avoue qu'il y a moins de mal. Mais 
pour moi cela me feroit impoflible. 

E. Je ne vous' alléguerai plus qu'un 
etertiple de ce genre: C'eft nôtre propr* 
voifin, honête & brave Home, mais un 
peu trop colère. Un jour il s'oublia jusqu'à 
fraper fa Femme, qyi a beaucoup démérite. 
Celle ci fe retira dans fk chambre, pour y 
doner eflbr à fes larmes & à fes fanglots, & 
foulager ainfi fa douleur. Quelque* mo
yens après, le Mari ayant eu owjfan d'y 
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élltëer, & la trouvant touted#ol&5 Quoi 
donc, lui dit il? Pleurer & fanglotcr ainfi 
corne les enfans? Eh, lui répondit elle 
ftgement, ne vaut il pas mieux que je dé* 
plore ici fecrètement mon malheur, qutf 
d'aller faire le vacarme dans la rue, corne 
font tant d'autres Femmes ? Une parole S 
touchante perça le cœur du Mari: Il lui 
tendit la main, l'embrafla, & lui promit 
91e de fa vie rien de pareil ne lui échaperoiv 
Auffi lui a-t-il tenu parole. 
v X. Etroôismflî fai obtenu cela de mon 

brutal, quoi que d'une, toute autre fcçon, r 

E. Fort biens mais vous ft'en vivez wrf 
moins dans une gUerrecontinuelle. 
X. Mais que'voudriez vou* donc que je fiflew1 

E. Il vous finit d'abord , fermer les yeu* 
à tous les torts de vôtre Mari, «tacher do 
gagçer fon cœur pat toutes forte» de Bon* 
ofices, par de la douceur & de lVfibilitfi 
Vous le captiverez enfin^ ou du moins voue 
vous le rendrez beaucoup plus traitable que 
vous ne Pavez éprouvé jusqu'ici \ 

X. AK il eft trop féroce: Non, jamais 
wenrte fauroitrhumanHer. 

E. Ne dites pas cela * ma chère. Il tfeft 
point d'animal fi Féroce, qu'à la fin l'on n'a. 
grivoife: JfeMfeéMte vow dent «ua 
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%ffaïet "quelques mois, & fi vous ne vous 
trouvez pas bien de mon confeil, faites 
m'en de.s reproches, (*) 

X. U m'eft impoflible d'être affable en
vers un tel Mari, "f*: n- " < «••! ... •. 
. • E., Vous avez cependant tout interret à 

ce qu'il celle d'être tel que vous le dites.' 
Mais dites moi, fi corne une autre Circé 
vous aviez le pouvoir de cha nger vôtre Mari 
en Pourceau , ou en Ours, le feriez vous ? 

X. Je n'en fais rien. '• 
E. Vous n'en favez rien ? Eh , aimeriea 

vous donc autant un Pourceau pour Mari , 
qu'un Homef - '•' 

X. Vraiment j'aimeroi» mieux Un Home.1 

E. Et bien : Si par l'art de Circé vous 
pouviez, d'un yvrogne , en faire un hom» 
îbbre ; d'un diflîpateur, un ceconomej 
d'un fainéant un home laborieux , ne le fe
riez vous pas? < • »••' 

X. Sans doute que je le ferois. Mais 
qui me donera cet art ? ,..:•• ~. ~ . 

(*) Ceux qui voudront fe douer la peine de con-
fultcr l'original, trouveront ici quelques interlocu
tions fiiprimées. On a craint qu'elles ne bleflàflent 
certaines perfones. Quoi qu'il en foit, & dani le 
doute , o n a c r u qUe j a fuj te & ] e b u t du Dialpgu» 
eeperdoient ries à ce petit retianchewent, 

. . -'; 
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E. Cet art, vous l'avez en vous même g 

il ne tient qu'à vous del'emploïer. Bon gré, 
malgré, vôtre Mari fera toujours vôtre. 
Mari, & vous ne fauriez vous feparer. Plus 
vous travaillerez donc à le rendre meilleur 
plus vous travaillerez à vôtre propre bon
heur. Vous n'ayez des yeux que pour fes 
défauts , & même la haine vous les exagère : 
Vous le faififfez toujours par une a'xrfè, par 
laquelle vous ne fauriez le tenir.- Confide-
rez plutôt fes bons, endroits, & faififfez le-
par cette anfe; ce n'eft. que paria qu'il-èft 
tenable. s C'eft avant que de vous marier 
que vous auriez du examiner fes défauts; 
c'en étoit alors le tenas. Pour faire.choix 
d'un Epoux , vous ne deviez pas j emploiera 
vos yeux uniquement, mais aufli vbs 
oreilles. Maintenant il s'agit de remèdes, 
& non d'acufations. ;..-.:•• : •[ j.,'i 

X. Bon/ Viton jamaisr fille fe mariée 
par. les oreilles ? Alli',-,;., vi :.•-.: 

E. Ne faire attention qu'à la bone mine 
c'eft fe marier par les yeux : Et c'eft fe ma. 
rier, par les oreilles , que d'examiner foi-
gneufement ce que le public dit d'un Epoux, 
& pour qui il paffe. 

.X. Vous parlez à merveilles y « M I c'eft 
trop tard. owc'-uv r 

E. 11 n'eft jamais trop tard powctraYaiile^ 
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àcoriger nfl Mari. Et ce qui en cela né 
vous fevorifera pas peu t c'eft quand TOUS 
lui aurez donc un poupon* 

t X Cela eft déjà fait, 
E. Et quand? 
X. Il y a déjà quelque terni? 

t E, Combien à peu près? 
X bnvttonfepimois. 
E. Qu'cftce que j'entends ? Vousavez 

itoulu fans doute renouveller Pancien Pro
verbe; Agent fortunés f enfans de trois mois. 

X Point du tout. 
, E. Il faut bien que cela Toit. Comptez 

depuis vos Noces. 
' X C'eftqaVnrant nos Noces * j'avois eu 

avec lui je «e fai quelle converfation. 
E. Eh ! Les Enfans naiffent ils d'une 

cpnverdtion? 
X. Par hazard nous nous trouvâmes un 

jour feuls* il fe mit à badiner & je ne M 
comment au bout de quelques jours le ven
tre commença à me groflîr. 

E, O ne dites plus de mal d'un tel Mai 
ru Si» ne faifent que badiner, il fait de* 
vçnir Père r que fera-ce quand il s'y mettra 
tout de bon. Mais permettez moi une petite 
queftion s Lors de vôtre première conver
fation, vous étez vous déjà fait des promeffe ? 

- X OouL 
£i Votre faute en eft donc plus pardon-
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txMeu Eft ce un Igarçon que voue avez ? 

X. Oui. 
E. Et bien, il vous raccomodera avec vô

tre Mari, pour peu que vous vous y prêtiez» 
Mats que difent de vôtre Mari vos Amies, & 
ceux avec qui il eft en liaifon ? 

X. Chacun le dit bon enfants afable, li« 
beral, ferviable. 

E. Touteela me fait d'autant mieux au* 
gurer Ton changement. 

X. Il n'y a que moi avec qui il (bit tout le 
rebours. 

E. C'eft pourquoi montre* vous enver» 
lui telle que je vous ai dit; & traitez moi 
cfe menteufe, s'il ne devient pas & vôtre 
égard ce qu'il eft envers chacun. Confîde-
rezaufli, qu'il eft encore jeune: Je ne croîs 
f>as qu'il ait 24. ans; ainfi il ne faut pas 
s'étoner, qu'il ne fâche pas encore bien ce 
ijue c'eft que d'être Père de famille. Défor
mais donc ne vous laiâèz plus aller à des idée* 
de divorce. 

X. Yy ai pourtant penfé bien des fois. 
E. Si jamais cette penfëe vous revenoit, 

réfléchifles d'abord fur le peu de cas qu'on 
fait généralement d'une Femme divorciéc* 
Dites vous enfuite,que la gloire d'pne honnê
te Femme, c'eft de favoir plier fous foti 
Mari. Tel eft l'ordre de la Nature $ telle 

Uu a 
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eftI*volonté de Dieu, tfeft çr/t/* ftrôwre 

7&// entièrement foumife au Mari. (*) Ne fiffiez 
vous que cette feule réflexion, qu'après tout 
c'eft vôtre Mari , & que tant qu'il vivra 
.TOUS ne fauriez en avoir d'autre. Enfin 
penfezauffià cette petite créature, qui eft 
Vôtre commun faog. Qu'en feriez vous? 
Si vous vouliez prendre cet enfent avec vousi 
•vous en fruftjrçriez' le Père. Voudriez vous 
le luilaifler ? Mais ce feroit vous priver 
Toys mèfnd de ce qye vous avez de p'us cher* 
Enfin, dites moi je vous prie, n'avez voue 
point-d'ennemies & de malveillantes. 

X* Que trop : Ce font mes deux Belle-* 
mér*s, h féconde igname de mon Pcre , & 
Ja Mère, de mon Mari , qui n'en fait pas 
moins qu'elle. 
; EU Elles vpuç, en veulent donc toutes 
deux? ; 
. X,. Sietfjes m'en veulent ? Elles voudroU y 

t$nt me yqîr morte,, 
E. Et bien, rapellez vous les aufli$ car 

qu'eftceqûi.*pourroit leur faire plus'de plfcifir, 
«jue de vous voir féparée $Q vôtre Mari , 
de vous voijr Veuve, & pis que Veuve"? 
Car une Veuve peut, du mpjuis epeore fe 
xemarier, 
* X- Affyrément vous me donez là un bon 

«EpheCT, : 
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cbnfeiL Mais ma tâche fera de longue ha» 
leine, & elle me rebute déjà d'avance. 

E. Eh, confiderez un peu toutes les pei
nes que vous vous êtes donées , pour aprea-
dre à vôtre perroquet à prononcer feulement 
une couple de mots* 

X. En éfet il m'en a donc beaucoup. 
& Quoi donc ? Vous répugneriez aux 

foins de former un Marif- un Mari avec qui 
vous avez à p&fîèr la vie ». & qui peut vous 
en faire toute la doucfcur ? Quelles peines ne 
fe done t-on pas tous les jours pour drefler 
un Cheval ? Et nous, aurions regret à celles 
que nous prendrions, pour nous faire tirée 
meilleur parti de nos Maris ? 

X. Mais que mefautildoncfaire? 
E. Je vous Pai déjà dit ; je vous le repei 

terai fi vous voulez. Aiez d'abord foin do 
tenir tout bien propre chez vous, en forte 
que rien n'y déplaife à vôtre Mari, & ne 
le charte pour ainfï .dire du logis* Soïte 
afabîe envers lui, obfervant néanmoins 
toujours ce refpcdt qu'une Femme, doit 4 
fon Mari. Soiez toujours gaie , mais fans 
éfront&fie ; Toujours propre, mais jamais 

,lafcive. Aïçz un bon ordinaire. » Voera 
conoiflez le goût de vôtre Mari : Servez lui 
ce qu'il aime le mieux. Montrez vous auflï 
«ivilç & afable envers fes. Amis, & les icte* 

U u 4 
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nez Souvent à manger. Alors fur tout, que 
vôtre table {bit bien ferrie * & que tout y 
jrefpire la joie. Enfin, fi quelquefois en 
petitepointe,de via, vôtre Mari prend foft 
Luth » joignez vous k lui, & l'accompagnes 
de la voix. De cette façon vous l'accoutu
merez à fc plafce chez lui, & à y refier, & 
par ce peu de dëpenfe, vous mettrez fin à 
Yén&rmité des tiennes* Car tôt ou tard il 
fe dira: Je fuis afiurément un grand fou # 
de me ruiner ainfi de bien & de réputation , 
en courant apre» des gueufes ; tandis que 
j'ai chez moi une Epoufe tout autrement ai
mable., qui me chérit véritablement, & 
auprès de qui, quant à la propreté, & la 
feone table, il ne tient qu'à moi de me trou* 
ver très-heureux. 

X. Mais fi j'en fais i'eflai, croïez voua 
quej'yréuffifle? . 

E» Auffi vrai que vous me voïez, & je 
vous en répond* Cependant je parlerai 
auffi à vôtre Mari, & l'exhorterai - Ton 
devoir. 

X. J'aprouve fort ce deflèim Mais pre
nez gatdf qu'il ne foupçone que je vous aie 
parlé de lui. Il feroit le vacarme, & met-
troit tout feus deflus défions. 

E. Ne craignez rien. J'uferai fi bien de \ 
détours, qUe j e rengagerai à m'aprend» 
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lui même vos brouilleries. Par là il me 
douera lieu de lui dire tout ce qui convient s 
ce que je ferai à ma manière, avec toute la 
douceur & les mènagemens poffibles, & 
même avec careflès; en forte que j'efpèro 
qu'il reviendra à vous plus fage & plus rai, 
fonable. Je ne me ferai même point fcru. 
pule d'un petit menfonge, en lui difant , 
que par occafïon vous m'avez parlé de lui « 
dans les termes les plus afectueux & les plus 
tendres. 

X. Dieu veuille tourner tout à bien. 
E. Auffi fera-t-il. Jamais il ne nous 

manque au befoin : Seulement ne vous 
manquez pas à vous même. 

C) Pag. 725. U». j . defirer liftz défigurer. 
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Sur le Luxe. 
, • • i . • •; i • • . . ; 

DEmanderai je grâce pour ma Plume no
vice ? Non Cins dout« } le fentimEnt 

«n'infpirera mieux que tout l'Eforic des 
Voltaires ; je parle du Luxe. . Ph.itofoph.es , 
qui doutés encore (î le Luxe eft un mal, ce 
n'eft pas à vous que je parle. Scholafti-
ques, qui demmdés gravemmt-, qu'eft-ce 
que le Luxe ;. allés à l'Ecole de .l'Humanité » 
lifcs les Anales du Inonde, & répondes. -
Politiques , qui précendés que le Luxe fait la 
fplendeur des Etats Mais fans 
entrer dans de fubtiles Difcullîons, -je n'a-
pellerai pas pôfitivemenc Luxe, la jouïf-
fance de quelque? fuperfluités,.exclufivément 
à la multitude: Non; que Qrifm abforbe la 
grahîe, miis qu'Irus ne périffe pas d'inani
t ion: Q_ilau •de-la.dunéce-flairophifîque, 1* 
Riche pouffe ''fys insatiables defirs ; mais que 
chacun l'ait ce rie^éffaire." Voici quelque». 
Réflexions.' . 

L'H5pital eft la plus trifte reflburce pour 

• • 

http://Ph.itofoph.es
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ce qu'on apelle des Homes dlioneur » qui 
ont du fentitaent. Préjugé , Te récriera-t
on ? Eh / veut-on que le fort le plus trifte » 
Toit celui précifément où l'Home ait le plus 
de force & d'élévation. 

fhiton eft un Home de bien > Ami de la 
Vertu y complaifant , afable pour qui 
Taproche; fon Art ne lui fournit qu'avec 
peine de quoi entretenir une nombreufe Fa
mille* il baifle lui même ; l'âge apefantit fes 
bras nerveux, fous lefquels trcmbloierit ja
dis les Inftrumens de fon travail ; l'afreufe 
Indigence fe préfente à lui; cent fois fest 
yeux fe mouillent de larmes : • Il frémit ail 

' feul nom d'affiftance & d'Aumône : Hélasit 
les dédains & les prétendons de nos Bienfai
teurs ne l'autorifent-ils pas dans fes crain
tes ? L'Home s'acroche avidement a tout G* 
qui paroit augm enter l'orgueil de fon Indi
vidu ; il contemple avec une amère pitié 
ces vi&imes du Luxe & du mépris « public y 

il s'aplaudit des dons légers qu'aucune de fes* 
Mains n'ignore > il fe trouve fort vertueux: 
de prendre fur un înfultant fuperflu d* 
quoi prolonger la pénible éxiftence d'un 
.Etre femblableà lui, & s'il jette un os au 
pauvre Lazare, il fe croit en droit de dévo
rer infolemment tout ce que la Terre & la 
Mer paient àionindifcrcte Cupidité. Après 

cela 9 
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cela, lê  Riche reut dans celui qu'il empê
che prefque de mourir , une baflefle ram
pante, feule capable de âatet fa ftupidc 
Vanité ; corne fi la mifere, bien loin de 
la diminQerv n'augmentoit pas nôtre fenfi-
bilité: Et fi lç préjugé feu! fait frémir celui 
qui reçoit, combien n'y ajoutera point en-
cor Pair & le ton de celui qui done ? Un tel a 
peine à vivre ; qu'il aille à l'Hôpital C'eft 
un refuge, il eft vrai, M*is l'Home de la 
chair, qui voit plus la main que le don , 
treffaillit de douleur à cette afligeante perC* 
pedlive, Il n'apartiendroit qu'à un Row/I 
feau de faire rougir le faperbo difpenfateut 
d'Au mon es, & d'avilir à fes yeux fon Bien
faiteur étoné de l'être. Mats tous fonuifs 
des HQuJfiaux ï Si cela étoit, il n'y auroit 
point de malheureux* Qu'on me permette 
de prefTer cette confideration comune en 
«parence, m*îsà laquelle on ne faitguèrfe 
mtention. Je ne parle pas de ces malheu
reux endurcis par les glaces de la mifere » 
qui ne voient plus que la néceflité de vivre, 
qui n'entendent plus d'autre cris * que celui 
de la Nature; leur fenfibilité épuifëe n'a plus 
d'autre objet que celui de foutenir un Cada
vre palpitant. Mais je parle de ces Infortu
nés dont les foufrances domeftiques ne foflt 
adoucies par aucune compaffion étrangère, 

qui 
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^urpreflrnt fansceffe dans leur C«ur, let 
chagrins qui les rongent ,• foibles vertueux , 
trop fenfibles au mépris des petites Ames » 
enchaînés par les follicitations d'une Famille 
quis'atend à eux , par les prétentions d'un 
Luxe relatif, â l'entretien duquel cft atachée 
la méprifable eftime de fes Amis. L'Home 
a'eft pas fait pour le mépris: Le fentimene 
de nôtre excellence naturelle ne nous aban. 
dqneque rarement. StlesHemesétoient 
vertueux, que la pauvreté feroit Aiportable.' 
Mais tels qu'ils font, il fout des éforts vio-
lens, pour faire aux moins durs d'entrVur 
le trifte aveu de fon indigence. C'eft le» 
Pauvres dont je parle, qui font le plus grand 
nombre} voilà les victimes innombrables, 
quoique les plus ignorées, des préjugés & 
des horreurs qu'enfantent nos Sociétés. 
Dans uneafféscomunemédiocrité» jepuir 
voir aifémént Jamiferefous toutes fesdifé-
xentes formes j ainfi les rigueurs de l'Hiver 
préparent dans Cative feule à plus de deux ' 
mille Familles, des foucis & des inquiétu
des deffèchantes, pour ne rien dire de' pies. 
Eaut-il ètre;fi.Philofophe, faut-il avoir une 
Ame fi humaine, pour fentir le contrafte 
afreux de cet état de langueur à l'état bril
lant de nos Riches? Mon Ame s'indigne 
au dedans de moi, quand je voj» celui la' 

< fut 
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fur up Fauteuil doré, s'égaiant i la vile d'u« 
pç fiarae impétueufe, qui défend aux fri-
mats de l'aboider, & qui le laifle ignorer que ^ 
des milliers de fes Frères ne conoiiTent les 
Dons du Créateur que par leur douloureufe 
privation. C'efl le Luxe qui renverfera nô
tre République : Ceft parce que la faufle 
grandeur des Monarchies comence à éblouie 
nosCitoiens » que tel Home confume pour 

jchâque. Individu de fa Famille, ce qui fufi-
roit à l'entretien d'une Famille entière $ c'efl 
parce que les intérêts fe féparent, que les 
Enfans réifnis atttour d'un Foier comun ne 
reçoivent plus corne autrefois* avec docilité 
lesjfimples Inftr§#ions d'un Père & d'une 
Mère tendre ; «nais qu'ifolés dans une 
Chambre , ils confument un bois inutile» 
tandis que cet^alimentàufeu renchérit £uis 
ceffe, & met les autres dans rimpoffibilité 
d'en faire aucune provifion z. Que des Ba-
tlmens s'élèvent fanscefle & neiontocupés 
>que par desGen^de Lettres, de* oififs en
nuies y que le? pauvres toujours immolés fe 
ruinent^pour/e garantir desinjures de l'air* 
c*eft parce que nps Genevois vont puifer dans 
h Capitale d'unjEçat voifin l'amour' du faux 
& du brillant * c'eft parce que l'on comence 
à fubftituer ici le frivole étalage du Luxe 
defpotique, àjafimple, mm augufte.li-
*J4 k berté, 
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bertéj c'eft parce que. . . . Mais tirons 
le voile fur cet afreux Tableau. Je conti. 
nuerai dans la fuite mes Réflexions {impies 
& patriotiques. J'écris pour le Peuple , qui 
a du bon fens fans efprit, & non pour les 
Savans& lei Grands , qui n'ont pas même 
toujours l'un farls l'autre. Qu'on m'aoufe 
de defcendre dans de petits détails > je ré
pondrai que l'amour de l'humanité anobli» 

t'ÀBElU 
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L'ABEILLE LITERAIRE 
XII. E S S A I 

L'Aire ©ES BETES. 
: H*c (hcentpla ficuti 
Itfe Apihus pnrîcrn Divin* itmtis & bdûjtus 
Mthems Jixcr*. 

SUITE è* P îmMer iu Cartéficn *. 

Dieu a pu faire des Bètes autant d'Anton 
mates , je l'ai démontré: C'eft à la 

Raifbn à nous convaincre s'il Pa réellement 
fait. Interrogeons donc cette Lumière inté
rieure , qui nous aprend à croire ou à douter, 
& foïons dociles à fa Voix. Elle nous ré
pond i ° . Que Pophrion qui doneuneAme 
aux Bêtes, détruit fans refiburce ladiféren-
ce cflcntielle, qu'il y a entre PHome & la 
Brute 2°. Qu'elle donc une idée faufle des 
Opérations du Créateur , & qu'il en réfulte 
des Conféquences injurieufes a fa Majefté 
fuprême. 

^Vûi^^£flki prwdtnt,Jgwrfliddf Septembre 
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' t a fupênorité de l'Home fur les Bètes eft 
une vérité fans réplique ; donc tome opi
nion quidone ateinte à cette fupenorite doit 
pac là même être rejettée : Or je l'ai déjà die 
& je le répète, fi l'on acorde une Ame aux 
Brutes, c'en eft fait de cette diftincW . 

Quoi , reprend avec chaleur un Anta-
eonifte, quife plaie à en£er le Catalogue 

" des propriétés de l'Efprit humain, quoi 
W ces rares prérogatives dont nous jouïllons 
** & dont les Animaux font privés, ne lufi-

fent elles pas à nôtre vanité ? Les B êtes 
font-elles, corne nous, douées d'une Rat-

M fon éclairée, qui fait comparer les divers 
" moïensaveclafin, qui fe détermine en-., 
* fuite pour le plus éficace? Ont elles, co, 
" me nous, un difeernement fin, une in-
" variable Liberté d'élection entre \e vouloir 
" & le non - vouloir & même entre diverfes 
" volontés ? Cette Imagination que l'Home 
" ouvr«corne un Livre & qu'il referme de 
* même ? Cette Mémoire, Recueil pre-
, cieux des images de mille otyets, depuis le 

" Soleil jufqu'au moindre Atome? Cet E£ 
prit qui raffemble fans confufion le paûe 

" avec le préfent, qui par des Raifoneraena 
1 précis perce jufques dans l'avenir ; qui 
" cultive, qui perfediohe les Scien-
" m & les Ar«? Ces défies de l'ha-

* Xx 
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„ nète, de l'immortalité j< de la gloire &&! 
„ Ah ! que l'Home eft grand ! Que de de-. 
,, grés l'élèvent au dcffiis des Bètqs ! 

Etalage plus fpécieùx qùe'folide :" Il part 
d'un home enyvréde fon excellence, & qui 
veut être toutà la fois Juge & Partie. E<V 
faïons de le réfuter. Aproches donc éloquent* 
Dérlamateur & confiderés le Formicaléoh , 
ce petic Anjnul informe & à"' peine : 

ébauché., qui ne vit que de' fang & qui nef: 

s'ocupe que des moïens artificieux d'atraper ' 
fa proie: Enfermé,dans le S<tble, il s'y meut,1' 
il s'agite, il"s'emprefTe dy former la figure " 
régulière .d'un Cône renverfé. Se plaçant " 
ënfuïtë ' au fomet , il y demeure cou- : 

•vert. Jettes lui une Fourmi, il s'anime ' 
^ 'une nouvelle ardeur, il répand le Sable' 
fm - elle' & le jette à coup redoublés : Il Yè- ' 
tour^it> l'eritraine, fe défaltére de fon " 
fan'd* - & pour ne laifler aucune trace, au-
Cùn°f0

:
u
:, >çon de l'action barbare qu'il vient de 

cornettre""", il rejette au loin le Cadavre. I l ' 
ârange ÎAotS f°n fable de nouveau, & fe" 
remet eri fent'nçlle. 

. • le ne puis 'd'ter ici d exemple plus con
cluant; mais j'en puis douer de plus fami-' 
liers. On fait couver à une Poule des ceufs 
de Canne : A peine cette petite Famille cft-
eliefô'rtie de la coque , qu'elle court à Peau. 
$ ce" Jpétfacle , la Poule tremble pour 'des ' 



Ettfafts i qu'elle croit le* jfrçrp, Elje s'alaj> 
**e &<les *fepel!e parafes $m. Qtjand ellq 

«•oit cependant qu'ifs brayeftt les flots, çll$ 
éiènd fes» ailes ̂  on»dirais qjtfcHt va splaaceç 
tfànfc Pcau&4es foivre j jma& îiçn ne peyt h} 
-déterfrfitier'à cette indifcrçtion ; Elle reltg 
constamment fur le riîage.* < \ 
• Et te'Chevreau, qui vient dç naitçe, iu©u$ 
Mutait *H un trait moins étxwnt! Préfeu* 
tésJuidantfdiférens-Vafes-, de l'Eau, du Vin^ 
*du «Lait',1 ^autres Liqueur ; il les fiaicgpug 
ne -après l'autre, & ftttf, Jiéfîter ,. faas/G 

tnD^pôry^it s'en tient au^Uit. Voilàf,J^ 
Faits* tirons en des Confidences, Jj? ^ç 
^aiVft ce* petit CheKreaWo îfone Q\) ,4>oiî  
«tnais je fcrotiens qsfil agit corne s'il rajfonoit, 
Jetft'en yeux pour preuve£u'un .Enfantrap 

^Berceau;IL Qufei contraftç ! L'Animal fkip 
difccrûer4a.nourriture jq#L luĵ eft propjç ; 
l'Enfant ne le fijait paŝ il avaleroit (ans balan
cer dulpoifon pour du Fait.* D'où cela vient-
il ? Afcdira.t-on que. l'Enfant eft incapable 
déchoie,, parce qu'il n'i pçint dç Raifoq ? 
JerépDBdraL que le Chevreau ftifant gà 
choix unième infaillible, -Içfajt doncptfrcfc 

* qu'il raifone. Si eela efta>Jes Brutes ont 
-domiauflila JKaifoti en partage*..,. Si la>tw-
dreffiwpour Jes petit* qu'ell* 9 çopvés pouflp 

«frftrtement la Poule à les aller rejoindre^ 
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^ èUel eft le motif qui la retient? Eft.ee prui 

dence ? Eft-ce la voix delà Raifon ? Elle ea 
à donc : Ou fi elle n'en a pas , d'où lui 
vient la traintedu danger? CeFormicaleeu, 
in'anoncc-t-il moins de conoi&nces ? I) do* 
Sieau Sable Une fifbre d'une exaâitude géo-
métrique* il eft donc Géomètre» je veux dire* 
qu'il calcule, qu'il raifone , qu'il aprofondit. 
Je finis en deux mots. Ou c'eft l'Ame de ces 
Animaux qui les fait agir ainfi, avec une pré» 

>' dfionplus que mathématique, ou ce «'eft 
j>as elle: Si ce n'eft pas elle » qu'on avoite 

| donc qu'elleeft inutile pour expliquer les ac 
: cions des Animaux , & que c'eft en vain 

qu'on leur en acorde une ; Si leur Ame eft 
1 au contraire le principe & le mobile de leurs 

Aâions , cette Ame raifone donc, & mê
me 9 j'oie le dite, raifone plus parfaitement 
que la nôtre. Où eft maintenant nôtre {tu 
périorité? 

Jln'yapointicidefkuxfaïant: Les faite 
font certains & l'alternative que je propofe 
eft fans milieu. Envain le Vulgaire peu 
philofophe , & qui juge de tout pai préjugé, 
par caprice» viendra*t*il me dire, corne il 
le répète tous les jours» que c'eft Yhtfim39 qui 
conduit cet Animaux» L'Inftinâi Que fi* 
lénifie ce terme Jbiaare? S'il eft vuide de 

£nt» 
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f u'onmugifTe de s'en ferviri s'il en a un» * 
<qu'on me le dévelope. . Quant à moi je nu 
conois que deux ordres d'Etres , les Efprits* 
les Corps. Si cet Inftinâ cft matière, le* 
Brutes font donc de pures Machines > s'il e(fc 
Efprît , il n'en (ait pas moins pour m* 
taufe, car ou cet Efprit raifbne , ou ne rai» 
fone pas. S'il ne raifone pas, il n'cft cet* 
tainement point l'Auteur des aâes merveil» 
leux que j'ai raportés. S'il raifone, voila 
les Brutes égales à nous; les voila fupérieu* 
ses à nous. Solvat Oeiipus. \ 

ZQ. On fait faner bien haut la comparaipm 
des moïem avec la fin, & fort en gratifie P H*. 
me feul dam la nature. Qu'ils viennent dot\c 
encore une fois ces Cenfeurs orgueilleuse 
considérer l'induftrie de l'Oifeau qui (ait foa 
nid ! Il veut conftruire un Berceau comode 
pour fes Petits s c'eft fa fin. Il a diverfes 
matières plus moites & plus délicates les 
unes que les autres, qu'il peut emploiera 
ce fout fes moïens. Le coton & te duvet lui 
paroiflènt plus .propres, voilà le choix ; s'il 
n'en trouve pas r fa tendrefle ingénieufe lui 
aprendqu'ila des plumes fous l'Eftotnac* il 
les arrache avec le b e c . . Qji'ils examinent 
ce Canard % qu'un Chieu pourfuit de près. 
Il veut échaperà fon Enemi. t̂ e premier 
moiea dont il ufe c'eft de nager avec toute 
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li"£eféntadont 11eft capable. Si le dalî^éf 
)ibflè ,V ïï tè ploh'gè 5 -enfuite teVenafntf Tuf 
Vçàû*p6ur prendre 'hqleine, il île Fe montré 
^as.tout entrer, mais une feule p̂artie de (k 
tête, afin dé tromper Pefpiort qu'il a déjà 

'mis éh défaut. l7l S Qu'ils jettent enfin lek 
'yetix fur ce Chien,' qui aperçoit urt Morceau 
"de Viande fur itàe table. Il a deux riioïens 
ide s'en rendre fltfaitre, ' l'ateindre de pleift 
faut ou fe Servir d'une chaife voifîne corne 
"de degré. L*'premier eft phis cburt'j Pau* 
tv$ plus ffir ,• il préféré le dernier. S'ils ne 
ïroiîvënt pomtrërr tout cela de choix , de 
dHcernement ,* de comparaifon desf moïens 
;avec la fin, je ne fij&is où ils en pourront 
trouver. * ' 
1 "Mais fuîVo'ns tin inftant ce joli Chat, ob* 
'jet dh.érideft-SïÇfreffe. Elle vient de Pad* 
'ïrtèttft$ fa tàble-ponelle lui a prodigué fans 
;:rfieftire de fifïanAs Morceaux : Que fêta-1 il 
rrtiaftîtfena'nt'? IrktJl recevoir les teWdres ca-
Ytfffès , <ju'oh 19i*reneuvel!e toujours avec 
pîaHîr ?' Ce SopM qui femble l'inviter à urt 

'tranqtiile Somd't fera t-il préféré?' 'Se déci* 
tfera-t il, pôuf ée Rideafu que te ÉéphiFagi-
te , & qui lui f«?t fi GniVent de jouet." Rien, 
d̂e tout cela ; Mftis miaufo ; on lui ouvre la 
porte, ilett forti : Je- le vois dans ce réduit 

' ' -- - obfcur* . 
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cfcfcûr, où il fô tient en filence le jijed fuf-
pendu & l'œil au guet. Déjà' les Souris 

Mettent le nez à Pair,' montrent un feu la tlte\ ] 
Pais rentrent dans leur? nids à Rats g 
Puis rejfo rtantfont Quatre pas 
Puis enfin fe mettent en quête, 
Mâts y voici bhn un autre fîte! ,. * * ' 

Le chafleur faute defFus, en atrâpe tine ' 
cfes plus parçfleufes & s'en jcliie. . Tant que 
la Gent trote menti ne s'eft pas fort écartée de ; 
fon trou, Mitis eflr defneuré iramaïbile. Il 
calculoit qu'elles, rentreroient. dans* leur nid. * 
â ant qu'if put s'eft fàifir. Le moment pré
cis s'ofre enfin, c*eft ce qu'il defiroit, il en T 

profite. Qu'il toi a falu de détours, de * 
patience, détention, de fineffe, de choix,' ' 
pour Venir à fon but! Avouons' le'encore 
une fols, ce Chdt eftPemblëme dePHome 
qui recherche les plâïfirs : Il fait tout ce que 
nous faifons. Si fa conduite n'eft pas 
mieux combinée , peut-être eft-elle du ' 
moins plus confiante & mieux foutenfte. 
Cette obfcurité qu'il choifît t de profond 
filence, qu'il garde, cette ardeur qu'il fait 
modérer & maitnfer, }ufqu*à Piaffant favo
rable, nous donent fans doute des leçon^ t 
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c'eft^Sfc fen? que ce Conteur airçubU da 
Sféde pa0e' difoiç 

Tout parle dans la Table, 6? mhm les Poiflons ? 
Ce qu'ils dtfent fafyeffe à tous tant que nous fomes, 
Je me fers £ Animaux, pour ùsftruire les Homes. 

Je reprens. Si ces démarches prudentes 
font chez JléttisU Fruit de la réflexion , en 
quoi fqmes nous fupérieurs k lui ? Si elles 
partent; d'une caufe , d'une impulfîon étran
g e r c'eft dpnc une Machine , un Automa
te, qui oc fe meut pas de lui même > mais 
qui eft mû. 

3°. Non , je n'aurois jamais crû qu§ 
pour démontrer & Supériorité, l'Home ofat 
îc fervir de ce qui ne prouve que fa foiblefle. 
», Nous conoiffons mille chofes, dit-il, qui 
39 font autant d'Enigmes pour lesBrutes "Je 
le difpenfe d'entrer ici dans Je détail des Co*. 
noiiÇmces humaines & je répons en deux 
mots , que ces Brutes, qu'il veut (mettre 
au rabais, favent naturellement ce que 
nous n'aprenons qu'avec peine. Sans s'é-
fraier de l'immenfe étendue des Eaux , fans 
demander le chçmin, l'Hirondelle part pour 
aller en d'autres Climats, & jamais elle ne 
s'égare. Pourquoi donc le Pilofe-a-t-ii he. 
foin de la BoufTole, pour guider fa marche 
incertaine ? L'Agneau naiifrnt n'a jamais vu 
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le Loup. S'il en rencontre un » il le fbîtv 
Le jeune Sanglier n'a point ieû de maître, & t/ 
il conoit l'ufage de fes défeftfes i le Bélier ce* L 
lui de fa Têce ; l'Abeille celui de fon Àiguil- |I 
Ion. . . Il m'en coûte de m'arrêter en fi t 
beau champ; mais il faut conclure. Quoi! 
fans art, fans culture, (ans fcience, fansLo-
gique, fans Géométrie, fans confeil, fans ; 
délibération, les Brutes agiflent à coup fur, $ 
& l'Home après bien des fueurs & de péni- '! 
blés fpéculations fe trompe encore ! • . Que : 
de prodiges ! Si on les attribue à la direction i 
d'une Ame , ils prouvent trop ; fi on ne les i 
y atribUepas, ils ne prouvent rien. | 

4°. Finiflbns par l'examen de ces defirs \ 
de i'honête, de ces vertus morales , de cet \ 
amour de la Gloire , qu'on nous atribtte k 
l'exclufion des Animaux. Eft-il donc bien 
vrai, que nous fomes plus doux , plus afa-
bles, plus dociles > que certains d'entre eux 
qui fe dreflent à nôtre gré & qui nous four-
niffentune image agréable de Société, d'à* 
mitié, de tendreife ? Chez nous par exem
ple, l'on fe défefpére de la perte d'un objet 
chéri} mais le tems s'écoule & le tems ra
mène les plaifirs. En eft-il de même de la 
fidèle & innocente Tourterelle ? Si la cruel
le main de POifeleur ne lui done pas la 
mort, c'eftla douleur qui la confume. . 
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IL L E T T R E . 
Srir ^ précautions à prendre m forum? 

dune Camille* 

î A tendrefle de mon Epoufe pourfbnEn-
fant fçmhloit, augmenter chaque jour. 

Les peines qu'elle- prenoit, loin dé lui être à 
charge, paroiflbient au contraire fe changer 
en plaiûrs -x ta/it il, eft vjrai que noya trouvons 
dans la pratiquée, nos Devoir^n fource de 
{&t\sb\&ion ,>qi}e rien n'eftcapaMe d'alcerer. 
Aiant donc lieu . d'être abfolument tranquile 
tur la façon dont mon Fils feroit foigné pen
dant Tes premières Années, je- ne,m'ocupai 
pendant ce tenvj,là, que desmaiensde lui 
faciliter l'aquiûtion des ConoiiTauces les plus « 
néceflaices & de lui préparer tout ce que je 
croiois pouvoir y contribuer* Il çntroifc-
dans mon Plan de faire icrvir les Jouets mê-
me de PEnfanceUfon Inftruction. Pour cet 
cfet, ilfaloiten inventer déplus utiles que 
ceux dont on fe fert ordinairement. J'ai 
toujours crû que le vrai moien d'imprimer les 
Evéneniens dans la mémoire étpitde les pré* 
fenter aux yeux d'une manière fenfible. Les 
Ledlures, quoique fou vent répétées, nefu-» 
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fifent point encore pour nous bien ehfeigner* 
De là vient qu'un Vbiageut ft rapelle infini* 
ment mieux les Endroits qu'il a parcourus » 
que tous ceux dont il a Amplement lu les Def- ' 
crîptions. Dans ce principe , je me propo- ' 
fois donc de faire, corne l'on dit, touchet) 

an Doigt & à tOeil ce que je voulois aprendre 
à mon Fils. Je ne fouhaitois point que œs 
premières conoiflances euflent pbur objet 
PEtre tout parfait. Ce font de ces Notions 
trop élevées pour TEnfanee & dont on ne peut 
goûter l'excellence & la douceur, ' que lorfc 
que la Raifon fe trouve formée à un certain 
point. Il faut d'abord préfenter à un Enfant f 

des Articles atraians, capables de piquer fa 
curiofité & rien n'eft plus propre à cela que 
des traits d'Hiftoire. Un inconvénient au- * 
quel il étoit cependant à propos de parer, 
c'étoit celui qui réfulte aifément dans un Cer
ceau encore foible & délicat d'un amasd'Idéeç 
confufes, que l'on a peiheènfuite déranger 
dans un certain ordre. ' Je crus parer à tout 
lç» En tecomandant foigneufement ; dé 
filé lui faire aucun Conte fimulé, de n'avoir 
pas s?n fa préfenôe trop de conventions afin 
qu'une multitude de mois ne frapalfeht pas 
fe% oreilles, de répondre à fes queftions d'une 
façon précife & laconique & de ne lui dire, 
autant qu'il fe pourroit > que des chofes uti
les. a9 . En expliquant fce^ueje cnuoispro-* 
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pre à Wrtftruire de la façon la plus fuectnte 
&en n'embraffmt pas trop d'objets à la fois. 

Après ces précautions» je fisdabord pa-
roitre (bus (es yeux dé petites Figures Je 
bois, habillées à la Romaine» Toutes avoi-
ent des atributs qui les diftinguoient les qnes 
des autres. Je lui apris à leur doner à cha
cune un Nom i l'une s'apelloit Bgmulus 9 

l'autre tfwffli une lme.Af:icius , une 41m» 
Horatius, & ainfi des autres PerGmages re* 
roarquables, parmi les anciens Romains* 
Sur chacun deux je choifc quelques traits 
propres à les bien cara&kifer. Il fe faifoit 
un amufement de ranger ces Figures & )'ob~ 
fervai, qu'il les plaçât toujours fuivant I» 
tems où avoient vécu les Hiros qu'elles ré* 
prélentoient. Je fis pafler aitifî en reviie les 
pi us grands Homes qui aïent éxifté, en chan
geant les Habillemens félon les Nations & 
les tems. Pour éviter plus furement'toute 
tranfpofiton, je fis percer des Planches o\k 
chaque Figure avoit fon emplacement précis* 
D* cette façon il aprit bien des Noms qui 
reftérent dans fa mémoire & quil ne (eparoit 
janiiis de quelque Evénement e&ntiel) qu'il 
apltquoit toujours avec jufteflê. Ceft dans 
le plus bas âge que nôcre Mémoire eft propre 
à aprendredesmics ; lors qu'une fois TEC. 
prit peut s'ocuper des chofes , il eft rebuté 
d'une étude qu'il trouve féche & pénible», 
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< De là tapt de Perfones, malgré une lecture 

atentive& réitérée, oublient aifément les 
Koms des Héros de leurs Hiftoires, des 
Lieux où elles fe font paflecs & letems où 
elles font arrivées,: Delà tant d'Anacronis-
mes , tant de méprifès & de Faits tronqué*. 

Cette façon d'étudier les ElémensdeJHif-
foire fut fuivie de près delcçons prefque dans 
le même goût fur la Géographie. C'eft une-
Science qu'il faut auffi aprendre dès fa jeu. 
nefTe. Quoiqu'elle n'ait pas les mêmes 
atraits que PHiftoire ^ on peut cependant en 
enlever bien des Epines & y femer de$Fleurs. 
La plupart des Géograpiies modernes ont 
déjà cherché à le faire, en parfemant leursQu-
vrages de traits hiftoriques,, relatifs aux 
Licuxlq^ils décrivent. Un Maitre habile 
fait les augmenter encore & réveiller ainfi de 
tems en tems l'atention de fon Difciple, 
qui a befoin d'être foutenUe. Unenutre ob* 
iervatioabien eflentielle , c'eft de ne jamais 
fatiguer un Enfant On lui infpire du dé
goût & on ltoMàit perdre le fruit de fon tra
vail. Je ne lui ai jamais rien enfeigné qu'il 
«e l'ait fouhaité lui même & mes Leçons dit 
continuoient, dès l'inftant que je pré. 
fumois qu'elles ceflbient de lui faire plaifir* 
C'étoit une des punitions que j'emploïois le 
plus ordinairement que de Je priver de m'en. 

tretenir 
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tretehîrtfvec lui &tf y étoic extrêmement 

sf tnf ible . ;'1*» Î *> 
. . Corne il m tn'étoitf pa? auffi affé de me fer* 
imx dfc« Figures pour là Géographieyfclnfi fjue 
pavois felt d'abord poiir PHfftoire, & q*e 

.je-voutois cependant emploie* une méthodfe 
-nouvelle, je fubftïtuai aux CartesordiAai-. 
. res des Peintures m Mfgnattire. JefiffàeÊ 
finer des ViHes plus ouinohïs grandes, àftfct-

- portion de ce qu'elles ' font réellement.- Je 
les'défcoupai & douai à mon Fils le fokf de 

. les raflembler. Par-là', il enobfë*VSlt**ri&-
©effairement la pofitiôh' & étôit plus-en état 
de la retenir, - ' y ' ; -

La connexion d*s prériiiers Jouets dé PEi*-
fance avec l'Hiftoiro & la Géografjfrie'flfdWt 
fait faire à moi même une efpècë cftAnacro. 

.ttifîbe y il faut que-je rétrograda rdtf-q*»e£ 
, ques Ai nées, pour revenir à un Article efletv-
titî relatif à la Sattté. ** (î "J '•• » 

Quoique mon, Fils fut auffi bifcn portant 
-que je pouvois le defirer , je ne lai {fois pas 
• d'être dans \ quelques inquiétudes fur cette 
.cruelle Maladie dont ils à portent pretque tous 
-desPônoipes en naiffant Se qB^long* û 
fou vent de» Familles dans le deuil, (bit en 
leur enlevant leurs Héritiers, foirerilés 

* mettant quelquefois dans un état pfré^e h 
*uort. J^vojs,<Wfc*aijt plusf litru <îk*i«rf*iâ-

-4lrp , que U Sang de mon Fils ne a'étoij; point 
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Jctimf fdfter. rougeole ni par aucune autre 
^aladiQ de cette efpèce3 uuxqùellek un grand: 
^uom^reJoçLtfuJets. Àtavérité, j'y avoia 
fuplée^par quelques léger»* purgatifs, que 
je n'avoiç» dépendant >pae voulu rendre tropi 
iréquens, dans la crainte d'y aooutumec 
fon J&rnperàjfltnçtot.. Urçe nourriture de* 
j)lus réglées & & des plus convenables ,-
qui; avoit .fuivi im^di^tement les Mois 
de Noaric? ,. nf étoit encore un garant,qu'ik 
TÏie pouvoit j)às être fort rempli d'humeur p 
^maiŝ -la tenflr f̂le paternelle peut-elle être 
fan* inquiétudes ? r -. *. , 

Quoique rufpgfcde.l'Inocuktion de la Pe* 
4ite- Vérole- fut k peu près inconu dans toute 
mVEurop*'& qu'il n'y eût-abfoluinçnt que les 
jjlnglois f <gui en ïfiflfent quelque ufage, j'en 
^avois cepçjftd$nt îafles. entendu parler ipeivï 
jdant mon fejour à Londres pour être tenta 
^d'éxamijijçr Les ra\fon$-rpour> & corftre ; maife 
j'avouerai'que le 'préjugé-Pempotta fut* de$ 
-expériences,! qui n'étoient ^aint encore ni 
à̂ uffi 4io()ibi-eiifes ni guffi coliftatees qu'elle^ 
Je fqnt̂ à piréfent* • A près mon retour :<dans 
ma .îFajfw,...^perdis à peu prè6 l'idée de ce 
que j^yoislA fur cet te matière; il falutune 
circonftançe jrifte & imprévue, pour me 
réveiller de cette efpèced'2fflbt*pilVement/Un 
.de mes Voiflug de Campagne avoit une Fille 
PfliJiH£*fM laquelle;repaioit toute la ten* 
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drefle. Malgré un excès d'indulgence de 
la part de fes Parens , un Naturel des plus 
heureux fembloitautorifer les grandes efpé» 
fànces qu'ils concevoienc d'elle. Chaque 
Année en dévelopantde plus en plus Tes grâ
ces extérieures, faîfoit suffi apercevoir en 
elle de nouvelles qualités du Cœur & de PEf-
prit. Elle avoit joui d'une très bone fanté 
jufques à l'âge de 13. Ans & quelques Moi*» 
Ce fut dans cette époque & dans un jour où 
elle paroiflbiè au mieux difpofée » que tout 
à coup elle fut faifie d'un mal de tète v i e 
lent 9 acompagné d'autres Simptomes 9 
qui carè&érifens la Petite-Vérole. L'alar
me fut grande> onapella d'abord le Frater 
duVrlage, quiconut le mal; malheureufe-
nient pour la jeune Délie, on ne l'en crût pas 
Air fa parole. On dépèche à la Ville pro- v 
chaîne & Ton fait venir précipitamment 
deux Médecins en forme 9 qui avoient ré-
putation d'habileté. On leur dit le fend-
ment du pauvre Frater ; ils eurent honte 
fans doute, eux Doâeurs de Ville, de ne rien 
dire dé plus qu'un Chirurgien de Vilage ; ils 
mfTurérent que le Pouls indiquoit une difpo» 
fition à la Pleuréiie qui étoit encore défi g née 
par un peu d'opreliion s & ils convinrent 
cntt'eux, qu'il faloit d'abord une Sai
gnée. Il fàlut que toute l'autorité du Pé. 
re de le Délie. ie réunit i celle dos Médecin* 
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partît engager le Chirurgien à futVreleuc 
OrdcMiance. Bref, la pauvre Patiente fut la! 
vitàrme de la méthode que lonemptcftapour 
la traiter. L'éruption fut arrêtée & ne fe fit 
que très imparfaitement dans quelques par* 
très du Corps , qui devinrent autant do 
Plaies incurables : Toutes les humeurs s'y. 
jettéreftc & le bon Tempérammettt de la pau* 
Vre Malade nefervitqu'a lui faire traîner en* 
tore une douzaine d'Années une vie auflî trifc 
te que tanguiflante. Jamais objet > n'excita 
plus la compriflîon ; perclùe à-peu près de 
tous fê  Membres , elle ne pouvoit fe donec 
aucun mouvement & chaque jour augmeru 
toirfes dou!curs. Enfirt la Providence en 
eût pitîé & daigna la délivrer de fes longuet 
fouftancés. 

Je penfdi alors à ce que j'avois-iû fur la 
petite Vérole & ce trifte exempte m'eufit 
fouhaiter que la nouvelle métode de quelques 
Jthgloii fut propres détourner Je pareils mal
heurs. J'y réfléchis pjus attentivement 4 
Je començai à y trouver de la probalité. B me 
reftoit encore quelques doutes lors démon 
Mariage; Pintèret que je potivois y avoirdeve. 
noit trop prenant pour tarder d'avantage à 
les eciaircir : Jecrivisà trti de me» Amis à 
Londru & le priai de me procurer de quelque 

- Y r 
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habiles Partifans de l'Inoculation une répond 
fe aux obje&ions fuivantes» 

Je demandai I° . Si tonpoupoitejpérerpa* 
hmoSmde F Inoculation * que le Principe de la 
Ïetite-Verokputfe diffrperaujfîparfaitement9 

que lors qu'on laiffoit à la Nature le tems de le 
dévebper? 
* %** S'il tfétofc pas a craindre, que la Peti* 

te-Veille mjerée > rimant pas une éruption 
aujficomplet te qu'elle pourroit favoir naturel* 
lement > ce qu'il pourroit en demeurer de germe9 

ne produifit différentes humeurs , qui, riaiant 
pas €$es de force pour pouffer des boutons, /or* 
tneroient le levain de diverfes autres maladies. 
qui ne manquer oient pas de fe manifefler tôt OH 
tard? 

3 *t Si ïlnfertion mettoit à îabri d'un retour 
Je Petite- Vérole ? 
. 4*\ Si ton pouvoit efpérer qriune Perfêhe 9 

qui ne devoitpas P avoir naturellement, en fe-
roit également éxemte, £? en ce cas f fi la ma« 
tiere inférée ne pourroit pas lui nuire? 

Mon Ami m'envoïa diverfes Réponfes & 
ces Queftions. Paripi les Efculapes qu*il avoit 
confulté, il s'étok trouvé de ces nouveaux 

* Aléxaniresj qui fans chercher à dénouer le 
2iœud Gordien 9 s'étoient contentés de le fa. 
breç & ayoient répondu à tout par des Dé
mons'précifes* fans lesapuïer d'aûcunet 
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foilons. Dautres plus timides ou de meil
leure Foî , aVoïent marqueteurs incertitude, 
pour ne pas dire leur ignorance , en répon. 
ciant, corne dit le Proverbe , à la Normande* 
D'autres enfin s'étoient apliquésà m'édifier. 
Parmi les réponfes de ces derniers , voici ceU 
le dont je fus le plus fatisfait. 

Sur la îere. Qyeftion t je répons , Que 
s'il étoit pojjible de [avoir à feu prés le tems oh 
doit [e manifefier naturellement La petite Vé
role, mon opinion [eroit de ne pas s'en écarter 
beaucoup pour, tinoculer , parceque les ma. 
tieres [e trouvant alors préparées Ç§ portées 
pourainfi dire à un certain point de maturité „ 
t éruption [eroit plus [ure & fan fuccis plus 

t, décidé. Mais cela ne [e pouvant pas , je 
confeillerai toujours d'inférer la Petite-Père-, 
Il , plutôt que d'atendre un événement incer
tain. Vinnoculation agit certainement d'u
ne manière plus éjtcace qu'une Petite-Vérole 
recueillie par la fréquentation d'autres Ma
lades ££ cependant nous ne votons pas que chez 
un Enfant qui la prend d'un autre , elle fois 
moins abondante ou moins fupurative que chez, 
celui qui Va lui a comuniquée. Je dirai mime, 
que dans bien des ocafions , la Petite-Vérole in
férée fe dévelopera mieux que la naturelle, parce 

'- qui l'éruption dt set(e dernière peut être açsile-, 

Y y 2 
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y« par des Principes moinsaBifs que ne Peft le 
pus qu'on infère' " 
'• iQ. ht fvipofànt même •> que PErupùm fa
ne Petite- Verofe inoculée ne fut point auJJ] CMH-
plette qu'elle le ferait naturellement, les mauvais 
•Levains qui pourraient refier dans un Corps 
font nécejfatrement évacués' paf Us purgatiaris 
fitbféquentes , qui agijfent avec dautant plus 
d'eficaee , qui té Corps préparé dès long-tems ne 
leur doneprefqne point dhutneurs étrangères fur 
lesquelles eSes p'uijfent opérer ..' 
' 3°. Come je rie fuis pas du nombre de ceux 

quifoùtiement,.' que ton ne peut avoir qu'une, 
finie fois la Petite Vérole naturelle , je n'afirme-
taipas non plus que Pbtfertiantnette-à l'abri dt 
tout retour. Mais ce qui ejl certain , c'eflque 
ce retour , s'il peut avoir lieu , rie fera Jamais 
dangereux, parce que les Matières, acfci qui; 
poùrr oient fatufidntr'font extrêmement dimi
nuées , & jecrdis qiiePén ejl tant aUWfitr de 
ne pas avoir cette malaclïi: après uni• T-efite Vé
role inoculée, qu'on peut l'être aprèsune.ge.titc' 
Veroh naturelle. 

4 9 . U expérience prouve, que Ji'tr une quan-
ftté égale de Sujetf , le nombre de ceux qui ne ' 
prennent pas la Pehïe 'Vérole par l'inoculation , 
égale à peu près celui "dès Pet Jones qui en font 
naturellement éxemieJj cela me perfuadeqùc 
ceux qui ne doivent pat l'avoir d'une manière no-

http://une.ge.titc'
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tftrelte, ne lafrendron jamais far X,Inoculation* 
farce que riaïant fas en elles un principe [ujifant 
four la froduire, le Venin qu'on introduit ne 
trouve aucun aliment. Du rejle fajjurerai 
bien que cette matière étrangère ejl incapable de 
froduire de mauvait éfet, nefaifant jamais un 
long fijçur dans le Corps où on Pif introduite. 
On obferve. même, que les Perfones chez, qui 
P Inoculation lia pas produit la Petite- Vernie fe 
portent cependant mieux après cette opération, 
qu'elles nefmifoient auparavant; -,-,. 

Ces raifortemens me parurent d'une fim-
plicité peu ordinaire aux Médecins ; je crois 
que c'eft ce qui me les fit goûter. Je réfolu$ 
de mettre l'Inoculation en pratique & je m.f 
propofai de choiiir pour cela l'âge de 4. à ç* 
Ans ; mais mon calcul fe trouva dérangé. A 
peine mon Fils avoit-ilacompli fa deuxième 
Année , qu'une Petite Vérole des plus mali
gnes fe répandit dans la Ville & furtout danç 
le Quartier que j'habite. Nombre d'Enfans 
mouroïent & un très petit nombre pouvoïent 
cchapcr à fès malignes influences. Je fis 
venir un Chirurgien expert. Je lui fit pro
mettre le fecret & l'engageai à inoculer mon 
Fils, malgré fon bas-âge. , Je crus ne devoir 
pas le faire d'une manière trop publique, par
ce qu'étant déjà taxé d'un peu de fingularité , 
j'aurois été blamc généralement de faire, Juc 

Y y 3 t 

1 4 



\ 

J ?&4 . fJoùyn*tHetvttîquê' 
tin Fils unique, l'expérience d'une mêttiocK 
d'autant plus blâmée parmi nous, que toute 
invention Angloife étoic condannéo par ta 
Préjugé National. f 

Lefaccèsdecette Opération répondît en
tièrement à mes defirs* la Petite Vérole de 
mon Fils fut abondante, mais des phisheu* 
reufes & feus lieu de me féliciter extrême
ment, d'avoir mis en ufege cette nouvelle 

' méthode. 
Pour doner à mon Fits un caraôère dour * 

favoï$ recomandé d'éviter, & évité foigneufa* 
ment moi même, de le contredire mal à pro*. 
pos. Les Enfans font naturellement difpofes à 
imiter ceux avec qui ils vivent & h complai-
fance que l'on a pour etir leur infpire pour 
l'ordinaire la même qualité. Mats c'eft 
un article fur lequel je me propoft dà 
revenir plus au long f lorsque j'entrerai 
dans quelque détail des conventions que 
j'eus avee lui relativement aux Mœurs $ 
je me borne ici à l'indiquer , pareeque 
l'on ne peut comencer trop* tôt à agir avec 
les Enfans à certains égards , corne on 
fe propofè de Je faire lors qu'ils ont aquis 
la RaHbn. J*eîpére d'ailleurs , que vous 
ne vous atendés pas de trouver dans une 
Lettre familière, tout l'ordre & la méthodç 
d'un Traité en forme* Je mets j>ar écrit 
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mes idées, à mefure qu'elles fe préfentent 
à v mon Efprit , & il n'efl: pas poffible 
dans une matière auffi vafte & qui em-
bralfe tant de Branches , de ne pas les 
entrelacer quelque fois les unes dans les 
autres. Mais reprenons le fil de ma ma
tière. Je vaisifuivre toutes mes opérations 
avec mon Fils depuis l'âge de f. Ans. 

Corne c'eji feulement ici que l'Auteur entra 
véritablement en matière, j'ai cru, MeJJîeurs,' 
qu'il était a propos d'en faire le comencemenA 
d'une $me. Lettre, que vous recevras $ourÀ 

le Mois prochain. 

* • 1 
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L E T T R E 
AUX E D I T E U R S 

. 9 u 

Réponfe <w# Réflexions en forme de Médita» 
tion, ïnfertes dans le Journal à OBobre 

M E S S I E U R S . ; ' 

EN lifant dans votre Journal d'O&obre les 
Réflexions fur les Queftions du droit 

naturel inférées dans le mois d'Août. J'ai 
crû être transporté dans ma Claflè, où mon 
Régent me didoit un Thème de piété, j'ai 
entrepris de répondre à chaque Demande , 
& je l'ai fait d'autant plus volontiers, que 
mon Juge n'étant certainement niJViiniftre 
ni Prêtre , ne trouvera pas mauvais que je 
m'écarte des Réponfes ordinaires de mon 
Catéchifme. Pour fa comodité & la mien-

V5 L'Aufeur de ces Réflexions propofe, eome 
autant de dificultés înfolubks, toutes les Queftions 
auxqnelles on répond dans cette Lettre. 
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ne, je tranfcrirai chaque Demande, & elfe 
fera fuîvie de ma Réponfe : Si celles ci font, 
courtes , c'eft que j'ai crû qu'il y auroi^ 
inoins de fautes , en moins de paroles. 

ire.D. Dites nous ce que c\fique Dieu? 
R. C'eft l'Agent univerfel. 

2. D. Quand on prononce ce nom j ril^tu 
ventent aux Devoirs des Homes* faut il Pen^ 
tendre dans unfens perfonel félon les Grecs, ou 
dans unfens relatif, félon les Hébreux ? 

3. R. Il faut l'entendre alors dans (es 
deux fens ; dans le perfonel corne l'Agent 
univerfel, dans le relatif, corne donantdes 
Loix à Tes Créatures. 

3. D. Le Néant efl un état indifirjnt, où il 
liy a ni peine , ni plaifir ; un Etre bonpeutM 
tirer de cet état Vautres Etres , fans s'ùnpofe}^ 
^obligation de les mettre dans unefitiwtiw pri* 
ferable ? 

R. Le Néant n'eft pas un état dam le^ 
(Quel aucun Etre éxifte , ainfi nul Etre ne. 
peut tirer un autre Etre du Néant. 
: 4. D. VHome efi il naturellement libre Je 

droit aujjï bien que défait , ou feulement de 
fait? 
- R. L'Home a été créé libre de droit & 
de fait. Aujourd'hui il eft libre de droit, 
& Efclave de fait, de fes Paillons 4 de Tes 
Préjugés» 

< » 
1 
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f..DL Peut on apeller du Rom de SanSflow 

les if et s naturels & moralement nêcejfaires £u~ 
ne aâion bone ou mauvaife ? 

R. Non , fi ces éfets font indépendant 
de tout autre Etre que de l'Auteur de Pa&ioa 
bone ou mauvaife. 

6. D. D?s Vertus propres & particulières À 
un Etre fondent elle* en lui une autorité de droit 
fur d'autres ? 

R. Non, fi cesautres'Etresfont d'aiU 
leurs abfol urnent fans relation avec lui j mais 
fi par q-î lque relation les autres Etres font* 
partie du tout dont il eft le principal Agent, 
les Vertu* propres & particulières de cet Etre 
fondent en luiune Autorité de droit fur eux* 

7. D. Qtel a été le but de ? Auteur de la 
Kature dam la création de F Home ? 

R. La réponfe de mon Catéchifme nï* 
roit pas mil , Dieu a créé PHome pour le ro^ 
mitre, & pour le fervir. J'en hazarderaï 
cependant une autre, au risque d'avoir ttoo 
mmvaife tète: Le but de Dieu en créaafc 
1*H jme à été de doner Péxiftence à un Etro 
fufcejcible ds bjnheur ou de malheur, fuU 
Yant l'ufage qu'il feroit da fon éxiftence. 

8- D. Q;iet e$ le fondement de la dxfirenct 
Je s Vert tv ensiles d'avec les Vertus rêligieufet 'w 

le* une* & /«• autres fapjfees partir du meilleur 
Fnn:ipe >n /?,/* , & portées au mime degré Jk 
frrfc3iM> , ' 
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R. Il y a la même diférence qu'entr* 

l'amour de Dieu & l'amour du Prochain. 
9. D. Les Biens & tes Maux de la Vie pré-

fente ont Us quelque raport de nature ^ de 
convenance morale, avec ceux d'une vie avenir ? 

R. Les Biens & les Maux de la Vie pré-
fente étant l'apanage d'Etres, fujets à des De-
foins & à la mort, ne fauroient avoir aucun 
raport ni naturel ni moral, avec des Biens & 
des Maux, qui feront propres à des Etres 
fans befoins & immortels. 

Peut être cours je risque de me noïer dans 
cette profondeur •, en tout cas le mal n'efi 
pas grand} je me fauverai à laNage far m* 
{implicite. 
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JJtOn Amitié eft trop diférentp des liaifons 
vulgaires auxquels Ton doue t ce bsau 

nom, pour fe foumetcre à ce qu'on apcjle fa 
bienféance; je n'atens point d'avoir reçûi 
réponfe de ma chère Fany , pour continue* 
à lui réciter mes triftes avantures ; l'efpé-
rance, qu'elles fervirontàfon bonheur, eft 
mon unique but, & il eft trop intéreflant 
pour ne p:*? M[e Jiâtet de^wfttànuer un récit » 
qu'il me conte tant de faite* ^ 

Vous m'avés vu, dans ma dernière Epi-
tre, aflez^tranquile; le plaifir de revoir 
Mwvillt fidèflr, jvoit fitfpendu chez moi le 
chagrin de ne pouvoir l'en récompenfer. 
J'imaginois un plaifir délicieux, d'avoir 
pour Àtnî, l'Home que j'aimois le plus; 
l'innocence de mes fentinjens me rendoit 
peut être criminelle. 

Quoi que u Chevalier penfat bien (Jiférem* 

j 
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îftëhtj Tobligation de fe contraindre ne le \ 
ïètïdoit que plue aimable ; la vivacité de fon ] 
Efprit, tempérée pat-une douce mélancolie, j 
lui donôit cette dofe de gaieté que les Anglois ! 
aiment ; auflï Mïlord & mon Père en furent 
ils enchantés, & tous les deux lé prièrent 
^accepter nôtre foupë, toutes le$ fois qu'ils 
lie htangiEroieîlt pas en Vîlle. Milord C. D. 
fëntôit rinjùftidè, qu'il lui avoit faite & 
s'en repentoit, depuis que la mort de fon 
Ftére é^aloit fes. ncfteffes à celles'du Lord 
'IPBarimgthon ; mai$: les remords d'un Père 
avare ne diminuent pas lés malheurs iie là 
Viârmë qu'il a facrifié. 
' r Mon Epoux avoit danç fes politefles urt 
autre mbtif,. qu'il ne. tarda pas à m'apren-
are & que ma chérfe'Ffwji trouvera aflez fin* 
giiïiérl Lorsque rtdûs fumes retirés dàrts 
nôtre Apartement & rnes femmes fôrtiès ± 
jfaon Epoux m'èmbrdifà'en mè difàïit, qu'il 
àvôitune prière à thé faire & qu'il efpéroit 
que p tié la refuferôfg pas. J5ëtois trop 
contente des politelfes qu'il avoit faiteé à m oit 
Amant, pour ne pâsFaïfurer en lui rendant 
fts Câreffes, que mon feul defir feroit tou
jours de lui plaire. Larequête, que j'ai h 
Vous porter, continua mon Epoux, re* 
£ardè lé Chevalier àéMarvWe. A ce nônî 
tout mon fangfe troubla, ne doutant pas » 
cftfil ne voulut me dëfendjfe de le Voit : Jr 
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me gardai cependant d'en rien laifler aperce 
voir à Milord ; je Paflbrai au contraire, que 
qui que ce hit que regarda fes follicitations, 
je les envifagerois toujours corne des ordres. 
Je ne veux point, reprit mon Epoux, que 
vous me regardiés corne vôtre Maitre Je 
Vous al juré, étant Amant, de n'avoir ja
mais d'autre deiïr que les vôtres , & la grâ
ce que vous m'avésfaite, de medoner vô
tre main , en augmentant ma reconoilfance, 
met le comble aux devoirs que je me fuis 
impolis. Je fuis & ferai toujours le plu» 
Tournis de vos Adorateurs , mais acordét 
moi la grâce de me pardoner, ce que la va» 
nité va me porter d'exiger de vôtre com-
plaifance. Ma chère Hanrutte fait, qu'a-
taché à une de fes meilleures Amies, dans 
le tems que Marviïït lui rendoit fes homa-
ges , j'ai eu fouvent l'ocafion d'être témoin 
de la façon , dont il étoit reçu : J'cnviois 
fon bonheur, & c'eft la comparaifon que 
jefaifois des manières de maMaitrefle , aux 
Vôtres, qui m'ont engagé de la quitter, 
loifque Fabfence du Chevalier me fit croire , 
avec toutes vos ConouTances, que fon ata-
chement n'étoit qu'un feu à la françoife : Si 
ma Vanité fut humiliée de ne fonder mes ef-
pérances que fur la perfidie d'un Rival, la 
grandeur du prix que j'efpérois , me fàifoic 
•ublier aifément les moïeas par lefquels j'jr 
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pourrois parvenir. Je ne.pû cependant ëtt- ' 
tiêrement bannir î idée qu'on ne me regar
dèrent , que corne vôtre retfburce, & de
puis que j'ai obtenu Pefpoir de vôtre maiit* 
je n'ai formé d'autres vœux, que de irevoiè 
MarvUle de retour & fidèle. Mes defirt 
font acomplis ; mais pour achever de con
tenter ma gloire, il faut, belle Henriette, que 
vous engagiés le Chevalier, d'avoir pou* 
vous les mêmes atentions, qu'avant fort dé* 
part & que vous le traities également. LVn 
verra alors que ce tt'eft point le dépit, qui 
vous a jette dans mes bras; & ma Vanité 
fafisfaite, ma félicité fera à fon comble. N« 
craignes point de me douer de la Jaloufie ; j« 
conois vôtre vertu: Jiiarville en envîailt 
mon bonheur, y mettra un nouveau prix * 
& plus il eft aimable, plus je me glorifierai 
de vous avoir arrachée à un Rival fi redou
table. 

Je n'exprimerai point chère Fani f mon 
ctonement à l'ouïe de ce bifcare Difcours'. J'J. 
maginois que Milord plaifantoit , mais il 
m'affura, qu'il parloit très férieufement, & 
que fi j'avois le moindre atachement pour 
lui > je fkisferois à fa prière. U ne mi 
laiffa même aucun repos, que je neluieufi 
fe promis de Contenter fon envie. 

Je paflai toute la nuit à réfléchir fur le 
bizare Caractère de mon Epoux i mais iès 
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iîefirs t'acomodoient trop avec les miens, 
pour ne pas en être fatis>faite. J'en réga
lai mon Amant dès le lendemain, en lui 
demandant, s'il vouloit fe prêter aux vlïes 
du Lord A'Harlmgthon ? Si je le veux, me 
dit il i oui belle Henriette ! Je confens à 
montrer à tout Londres par ma fidélité, Tin-
juftice de vôtre procédé ; ma vanité n'a 
point de voix , loifqu'il s'agir de vous prou-
Ver ma tendrefle, & je fuis plu» humilié 
d'avoir pu être foupçoné de changement, 
que de Pidée d'avoir été iacri£é à un Ri
val. 

Quoiqu'en chantée des fentimens du Che
valier je ne voulus point, qu'il continuât d'ê
tre mon Amant. Je lui défendis de pro
noncer jamais le nom d'amour, mais lui 
promettant à ce prix l'amitié la plus tendre, 
nous réfolumes que mon Ami me verroit 
auflî fouvens que la bienféance pourroit le 
permettre. Je m'étois trouvée fi horteufe 
d'en avoir crû trop légèrement les bruits fur 
fon infidélité > que je ne vou'us point !ui de
mander , ce qui avoit pu y doner lieu, aufîï 
pe,u qu'a la froideur de fes Lettres & à fon fï-
ïehee. Je Pavois même interrompu, lors 
qu'il avoit voulu fe juftifier, en l'afîumnt 
que pourvu qu'il m'aimât, je ne doutoispas 
de fon inocence» J'apris cependant de mon 

Epoux 
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Epoux à qui mon Père en avoit fait la con
fidence, qu'on avoit fuprimé de fes Let
tres , & que la nouvelle de Ton Mariaga 
étoit une invention de fa part, concertée 
avec l'Ambaffadeur. Cette découverte n'a* 
voit rien augmenté de mes fentimefts pour 
Marvillei ils étaient à leur comble. Mais 
ne nous arrêtons point, chère Fany , fuf 
des événemens > qui ne font que trop pré-
fens à mes yeux *, paffons rapidement fu£ 
les 6. mois» que je vécus avec le Chevalier à 
Londres, où je le voiois tous les jours. L'Hô
tel de Milord &Harlingthon étoit prêt, & j$ 
n'y eus que plus de liberté de Voir mort 
Amant. L'amitié que mon Epqux avoif 
pris pour lui avoit fucçèdé à' fes raifons de 
Vanité & n'aïant aucun lieu de douter dô 
tna tendreffe , il voioit fans jaloufie , l'ami
tié que j'avois pour un Home qu'il chériifoit 
lui même. 

Je vous ai dit» chère Mis, que j'avois 
fait promettre à Mirvïïle de ne puis me 
parler d'amour. Il tint éxa&emeht fes en-
gagemens \ mais nos entretiens pour être 
fermés à ce fin féducleur n'en étpient pas 
moins tendres ; le nom du fentirnqnt qui y 
prélîdoit, y mettoit une délicatefTe au def-
fus de l'Amour. Nous joignions la vjvacité 
de cette paflïon aux délices pures de fAmitié* 
la jaloufie, les defirs fembloient être bamùf 

A 
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de nôtre Kaifon 5 c'étoit enfin" Y Amour ph* 
tonique , regardé corne un Etre de raifon f 

mais qui peut éxifter chez un Home délicat 
& une Femme vertuetife. Mon Epoux étoit 
en tiers dans nôtre amitiés nous le chérit 
lions, & mille atentionsde ma part le dédo-
mageoierit de la portion de mon Cœur, que 
le jeune François lui déroboit. Je m'étois 
fi bien acoutumée à regarder MarvWe corne 
un Ami, que je ne m'imaginois pas avoir 
pour lui d'autres fentimens* Erreur char
mante , qui m'auroit confervé le bonheur 
lé plus parfait ,'fi la plus funefte des Paflions 
lie Ta voit troublé. Marvitle m'avpit fait faire 
conoiffance avec une jemte /fngbife9nommêe 
Mis Sara. IU'avoit contte à Paris9 où elle étoit 
Venue rçcueillir la fucceflion d'un Oncle , 
qui s'y étoit établi^enfuivantle Roi Jaques. 
Sa Mère étant morte, elle revint Maitreflede 
difpofer à peu près-à 22. Ans d'un Bien très 
confiderable & d'une très jolie Figure. Sara 
étoit grande, faite à peindre, des yeux 
bleux faits pour l'amour, un teint éblouit 
Tant , mais c'était une belle ftatùe. L'in
dolence la plus parfaite defiguroit Tes agré-
mens % aimant à plaire, fans être capable 
de s'en donfer la peine , on ne l'auroit pas 
içrue fufceptible d'aucun fentiment ; llntè-
rec, que paroiflbity prendre le Chevalier, 
fat d'abord une raifon pour ju'sngager à la 
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fréquenter ; un fond de douceur & de corn-
plaifance m'atacha k elle, & nous étions, ce 
qu'on apelle intimes, lorfque la Jaloufîe 
nous brouilla. 

J'avois fouvent badiné le Chevalier fur 
Pintèrèt, qu'il paroiflbit prendre à Mis Sara* ' 
& dont il faifoit même une efpèce de parade; 
mais il paroiflbit fi froid vis-à vis d'elle, que 
jamais je n'avois formé aucun foupçoû, que 
leur liaifon allât au de-là de'la politeflè. Un 
foir , que j'av©is grand Monde chez moi, 
Marville fe difpenfa de joùer,fbus le prétexte 
d'avoir des afaires. Mon monde retiré,' 
feus la fantaifie d'aller demander à fouper k 
ma belle Indotente. Je paflai chez elle 3 .& 
corne nous étions familières , je montai fans 
m'anoncer. Que devins-je, en àprochant 
d'un Cabinet , où je vis Marville aux genoux 
de, Mis Sara7 qui lui baifoit les mains, & 
fembloit lui demander quelque chofe avec 
inftance ! Le dépit me fit retirer fur le 
champ ; je defcendis & me rejettant dans 
mon Equipage, je revins chez moi, dans 
une émotion impoilîble à décrire. Je reftaii 
un heure agitée de mille moUvemens tumul
tueux, dont il m'auroit été impoflïble de 
me rendre compte : Incapable d'y réfifter » 
je réfolus de me rendre dans une Maifon, 
où j'étois priée & que j'avois refufée, préfé
rant ma perfide Amie. La Compagnie fW 

\ 
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extrêmement furprife de mé voir, & deman* 
da ce qui leur proearoic un tonheur ina-
tendu? J e ne diffïmulai point , qu'étant 
engagée chez Mis Sara * j'étois paflee dfct 
e l le , où je m'étoi* trouvée très fort de trop: 
J'ajoutai toute Ja fcène, en ne nommant 
point le Héros , ffiaïé Pembéliflfarit de tous les 
t ra i t s , que rtia Jalôufie prètoit à monEf-
prit. Les FenimeS faifirent avec emprefle-
ment l'ocafioti de faire éclater la ha ine , que 
lts charmes de Saïa leut donoient eoinre elle 
& renchériflfbient fur mes plaifanteries ; les 
Homes piqués d'aVoir été Itiçl Inertes par nô-
tire prétendue Indiféf ente , leur aidèrent, & 
j'eus le plaifir de voir que ma vengeance ren-
doit au mieux: J*àvoiïe que bientôt jô 
m'en repentis ; ne doutant pas que l'Avan- x 
ture ne courut la Ville. Je iiè pus me par-
doner d'avoir petdu de réputation j une 
Fi l le , qui n'avoit de crime * * que d^avoit 
lés mêmes yeux que rtioi, pour urt Homç 
qui méritait d'être aimé dé toutes les Fem
mes* 

J'étois encofele lendemain matin ocupeô 
de mes remords , lorfqueMarville fcntra : Je 
rougis à fa vue ,• il s'aptochâ* je tie levai 
pbint les yeux de deffus mie Broderie, que 
j^ tenois . J e v iens , dit i l , d'un petit ait 
confus , vous faire des reproches de la part 
jfc MisSarf, €j]e a àp r j s trop tard, qua 



vous aviés été chez elle, mais auflî , pour
quoi vous être retirée ? J'ai vu, repris-je, 
très froidement , quej'etoisde trop y je ne? 
fuis pas indifcrette, Ah \ dit Marville , 
que n'avés vous moins de discrétion ! Vous 
n'auriés pas expofé vôtre Caractère, en 
déshonorant une Fille , qui apurement ne 
méritoit pas de pareils procédés de vôtre 
part. Que voulus vous dire , repris-je avec 
hauteur ? Que je n'ai point reconu l'aima
ble Henriette dans le conte qu'elle a fait hier 
che2 Ladi H *. Vous m'avés fait la grâce de 
ne pas m'y conoitre & je vous en ai de Po-
bligation, non, parce que je croie que 
mes procédés avec Sqra me fartent;dutort, 
mais parce qu'on auroit pu atribuer le zèle 

» de Ladi $Harlingthon à un iiutre motif qu'4 
la Vertu. 

Vous êtes énigmatique ,r*pris-je toujours 
avec une froideur glaçante , & je vous con-
feille d'aller aux pieds de vôtre Angloife fran* 
çifée qui vous entretiendra mieux. 

Je ferois charmé, continua le Chevalier » 
d'un air auffi férieux, que vous feignifliés 
de ne pas m'entendre : Cela me prouveroit, 
que peut être vous vous repentes de vôtre 
Aélion, & Ci vous voulés, je m'engage à 
vous exeufer envers vôtre Amie, qui veut 
pardonera ce petit trait d'étourdçrie \ 
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Que Je vous dois de remerciement," re

pris, je , avec un fburis aigre.* Quoi? 
Vous voulés m* protéger auprès deMis Sara? 
La gênérofité eft extrême ! Soufrés cepen
dant, que je la refufe; je ne me repens 
point d'avoir apris à tout Londres , que fi 
elle eft fi îndiférente, ce n'eft pas que fon 
Cœur foit infenfible, mais qu'un Français 
Tavoitcaptivé : Je ne vous ai pas nomme, 
pour ne pas vous foire des Enemis , mais fî 
vous le defîrés, je ferai mettre PAvantnre 
dans une feuille publique. Il n'y manquerott 
que cela, Miladi, pour rendre ma gloire 
co mplette , reprit le Chevalier, Tout 
Londres fauroit alors , que l'aimable Hen* 
rïette d'Harlingthôn s'intèreffe pour moi, au 
point dé haïr une Femme , qrfelle croit fa 
Rivale. Qwe voulés vous dire, repris-je 
précipitamment : Quoi ! je prouverai par-lâ 
que je vous aime. 

Aflîirérnent ! & ce que vous en avés déjà 
fait, le con6rmera à toutes les perfbnes ,'q»i 
fauront, que je fuis le Héros de vôtre Avan-
ture. L'on m'a déjà régalé de l'afTurance, 
que vous étiés brouillée avec Sara, & que 
Jurement fon Amant avoit été le vôtre, puif-
quefàns cette raifon , vous n'auriés pas tra~ 
hîeune Femme, pour qui vous afe&iés de 
l'amitié. 
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La réflexion de Marville me frapa, Il s'en 

aperçût & l'acompagna de tout ce que l'Et 
pric& la Raifon-purent lui fournir de plujf 
féduifant, pour perfuader , que je ne devois 
pas rompre avec une Amie, avec qui j'a-
vois paru liée. Il me prouva que ces fortes 
de ruptures faifoient toujours du tort, par
ce que le Public ne manquoit pas de les atri-
huer à une Intrigue. 

Eh bien ! lui dis-je enfin , d'un air un 
peu radouci, je ferai à Mis Sara des excu-
fes; mais aprenés moi depuis quand vous 
êtç$G bien avec elle? Je fens bien ,vque jp 
ne peux de droit vous faire des reproches ; je 
vous ai rendu vôtre Cœur; d'ailleurs lçs 
RicheiTes de Sara la rendent un parti avan
tageux pour vous y je ne fuis fâchée que du 
niiftère que vous m'avésfaic 

Marville à ce Difcqurs ne put s'empèchet 
defoûrire , &' me prenant la main avec vi
vacité , pourquoi, adorable Henriette, vou
loir continuer à nous faire illufîon ? J'ai 
trop longtems joue auprès dç vous le . froid 
perfonage d'un Ami; ce rolle affamant* 
pour un Home qui* vous adore , n'eft 
plus dépendant de mon être ; je craignois , 
que vous n'euffiés pafle de la feinte à la réa
lité j que réellment vous n'eufliés plus que do 
l'amitié y mais vôtre dépit , vôtre jalouû% 

& z * 
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- , îftie prouvent le contraire. Vous m'aimes; 

dortc encore ? Ah / ne me le cachés plus.' Ne 
nous èforçons plus de, nous voiler nos fert-
timens , & n'empruntons de l'amitié qu'af-

*fez d'effirue l'un pour l'autre , pour nous 
avouer fans feinte , gue nous nous aimons. 

Ces paroles , prononcées avec toute la 
vivacité d'un Amant,& d'unAmant François, 
m'émurent. Sansfonger à me défendre de fes 
foupçons, je lui en prouvai la réalité, en lui. 

"découvrant toute ma Jaloufiè. 
Il lui fut aifé de fe juftifler en m'aprenant 

que Mis Sàt'a avoit fait conoiffance à Paris, 
avec un de fes intimes Amis > Home de naif-
fance , mais Cadet fant biens. Çc jeune 
Chevalier êtoit aimable , & avoit fçu plaire 
à l'indolente'Mis. Elle lui avoit même pro
mis d'être à lui , ' mais fes Parens lui ayant 
depuis propofé un Couiîn , elle Pavoit ac-

*cépté , pour S'éviter la peine de réfifter. Son 
"Amant en avoit été déféfperé, & avoit char
gé Marville de fes intérêts , qui lui êtoit 
allé montrer la lettre ce funefte foir, & Pa
voit engagé par Tes folicitations de fe laifler 

" enlever "par Marville", qui dévoie la conduire, 
"jusqu'à la Mer,- où fon Chevalier devoit la 
""chercher. Il avoit falu beaucoup de peine, 
pour réfoudre Mis Sara à cette réfolution , 

"& mon'Amant n'èroit à fes genoux , que. 
pour y parvenir.- ' Les Lettres , qu'il mç 
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me comuhiqua, achevèrent de me convain
cre de fon* innocence. Il me fit fentir alors 
tout le tort , que j'avois fait à mon Amie, 
puis que les Parens venant a être informés 
de l'avanture, preflèjfoient la Conclufion , 
ou la garderoient de plus près. Je fentis fes 
raifQns, & voulus fur le champ les aller re
parer ; mais Marville exigea qu'avant, je 
lui permifle de reprendre lç nom d'Amant. 
N'eft ce point aflez , me dit-il tendrement, 
que je vous vçïe entre les bras d'un Epoux, 
dont je fuis d'autant plus jaloux» qu'il me* 
rite une partie de vôtre tendreffe ? Faut il 
encore, pour combler mon tourment, que 

** ' vous me cachiés la foible partie, qui mç 
refte. Non, cher Laày, foïés moins cruel
le , ou je tâcherai en'vous fuïant de me dé
livrer d'une paifion, ^uç vous fayés fi mal 
récompenfer. 

Marville n'étoit que trop infinuant ; il ob* 
tint cet aveu fi défiré. Je lui propofoi erç 

1 même tems de m'acompagner à la Terre dç 
Lady Blés, où je comptois de pafler une par
tie dç la belle faifon. \\ mç promit de s'y 
rendre auffitot que l'enlèvement dç Mis Sara 
feroit fait. Je fus forcée d'y foufcrire ; nous 
nous rendîmes après dîné chez eettq 
belle, que j'acahlai d'ejçcqfes. Elle paroif-
ioit peu irritée contte moi, & me dit, que 
décidée de quitcr l'Angleterre* fa réputé 
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tion ne lu! împortok guéres, fa bonté aug-^ 
mentoit mes remords , quoique jt ne foup-
çonafle pas encore toutes les fuites ftuœftes 
de mon imprudence. 

Je partis 8- jours après cette aranturs 
pour le Château de Lady.fi/w, qui y avoit 
raflemblé un très joli monde. Les deux 
Mis S. F. y étoient avec leurs Amans , à 
préfent leurs Epoux ; ces deux Lords très 
amoureux, s'cmpreffoient de procurer des 
plaifirs : Nous avions encore quelques autres 
Seigneurs,, mais corne la plupart, &furtout 
mon Epoux , aimotent extrêmement la 
Chafls , j'avois le, tems de m'apercevoir de 
l'abfence du Chevalier, dont cependant je 
Mcevois affez fréquemment des nouvelles : 
Je veux, chère ¥*ny, vous faire part de 
quelques unes de ces Lettres, pour vous 
faire juger du ton fur 'lequel nous étions, 
enfemble, mais corne cette Epitre eft déjà 
immenfe , vous me permetrés de les re-
mètre au premier Courier. Parlons un peu 
de nôtre chère Séty. 

MiftrJs Bière eft toujours dans le même 
état, fans pouvoir ni mourir , nife rétablir. 
Ses chagrins ont altéré le principe de fa vie % 
mais il fèmble que le plaifîr de voir les foins 
de fi chère -Séty, confèrve le foible refto 
qui lui demeure eqcore. Je crains {erieufe-
mcnt pouç l* fw té de cette aimable Amies 
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les veilles » les foins & furtout la' douleur 
lui ont déjà fait perdre l'éclat de fon teint > 
& je crois, que fans la fatisfa&ion de voir 
le Lord BcfjbrJ& SouBy, elle feroit dans le 
même état, que celle qu'elle a pelle fa Mère : 
La préfence d'un Amant vaut bien le fom-
meil y furtout d'un Amant tel que le Comte 
Eetfordy qui eit uh Home admirable. Je 
fus témoin d'une générofîté peu confîderable, 
félon lui : Nous étions allés prendre l'air 
dans une Campagne de la Tante de SouBy y 

lors qu'il fe préfenta un Home à peu prés 
dans l'ajuftement de nos premiers Pérès: 
Milord en fut fi touché, qu'il tirât fon Ha
bit , fa Chemife, & s'envelopant d'une 
Redingote, les dona à ce pauvre home, 
acompagné d'une bourfe deGuinées. La 
joïe de ce Mendiant, qui étoit un Déferteur, 
nous tira à tous des larmes : Sety enchantée 
de cette aftion fe défit de deux Jupes , de 
fon Mouchoir, & de l'Argent qu'elle avoit, 
en faveur de la Femme de cet home, que 
Sou8y acheva d'habiller à Oxford. Voila de 
oes aâions , qui honorent l'humanité & ca-
raâérifent la vertu : Qu'on eft heureux , 
d'avoir de tels exemples ! 

Adieu Fanil Vous dire quoje vous aime, 
te feroit vous faire outrage. 

D'HARUNGTHON* 

0 

t 
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O B S E R V A T I O N 
p E M E D E C I N E 

Sur h Traitement de /'APOPLEXIE &f Jer 
^/ii/oc qu'elle Içiffe fouvent après *llç. 

I 'Apoplexie eft de toutes, les Maladies dont 
^ le Genre humain peut être afligé une 
des plus terribles, tant par les funeftes éfecs 
qu'elle produit fouvent a/Tés fubitement 9 

que par les M^ux 'qu'çllç laitfe d'autres fois 
après elle. Entre ces Maux on remarque 
le plus fouvent une facheufe Paralyjîe d'un 
ou de plufieurs Membres; un afoibliflement 
considérable des Facultés intellectuelles ; une 
extrême Puftllanimité, & plufieurs infir-
mites, toutes très propres à nous faire bien 
concevoir quel eft le néant de l'Home. Les 
Remèdes les plus éfîcàces $ les plus ordinai
res dans ces cas, font les Bains minéraux na
turels , $ la Iioiiïjti des Eaux Thermales , 
en géaérai. On avoue qu'on en tire fou-
Vent de grands fecours : Mars fouvent auflî 
ces Remèdes, fï falutaires en eux mèmes^ 
deviennent inutiles, parce qu'on les admi-
luftre mal. C'efl; en particulier une çqiltih 
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me généralement établie de faire Ijroiré aux X 
Malades les Eaux au grand air, & même en à 
les fàifant promener, s'ils le peuvent. Mais j 
l'Expérience* la maitrefle de totites chofes, j 
défait voir qu'on ïéûffit beaucoup mieux en 
les leur donant au lit. C'elt dé cette ma. 
niére qu'on a rendu , il y a près de 35. ans, 
les Eaux en particulier de hourbonne les 
Bains très utiles à diverfes pfcrfones ftapées 
d'Apoplexie , dont quelques unes les avoienC 
bues auparavant en ftiiVant la méthode or
dinaire , fans aucun fruit. On peut indi
quer entr'autres un galant home de LcmgreS) 
plus que Sexagénaire, d'un Tempérament 
bilieux , allés maigte 5 un gros Financier * 
«gé de près de 70. ans, gros mangeur & 
grand travailleur, d'un Tempérament vif ; 
un Oficierde pafle 60. ans , qui aprèà avoir 
perdu une jambe dans une Bataille, eut en
core le malheur, longtcms après, d'être 
frapé d'une Apoplexie, qui lui laiffa une 
Taïalyfie parfaite du côté gauche ; une ver-
tueufe Dame de Befançon\ déjà âgée &c. 
ï)ans l'AtaqUe même , oh avoit fait avaletf 
au Malade de Latigres > le feul qu'on ait eu 
ocafion de voir dans le comenceftient, foit 
dans Pateihte du Mal, outre les Remèdes 
généraux ordinaires, un Emétique- pui gatif 
particulier ; & on lui pouffa, une heure ou 
deux après 3 dans une de fes narines, fcifiî 
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avant qu'on le pût, une barbe deplum« 
tr*mpée dans de Pefprit de Sel ammoniac ; 
ce qui ocaflona une abondante évacuation 
par haut & par bas, qui dégagea le Paùwft 
au bout de quelques heures, & le «lit ea 
état de fe faire entendre. On lui fit enfuite 
ufer d'une certaine Eflence anti-apoplecti-
que,au moïen de laquelle il put faire le voïa-
ge de Bourbonne, l'année fuivante. Les 
Eux de Bourbome les Bains, bues au lie, 
jointes à quelques autres fecours extérieurs , 
ont encore été très falutakçs à une jeune 
Abeflè, d'un Tempérament vif, fec, & 
très délicat, laquelle, depuis plus d'une 
année, a voit une jambe contractée & tout à 
fait retirée , par l'éfot de quelques violentes 
ConvulGons. 

D. V. D. M. 
B 
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NOUVELLES ACADExMIQUES. 

T M R . C* 5/. Hubert de Gtiujac, Chevalier 
X l de l'Ordre-Militaire de St. Louis, Di-
redeur de Quartier, ouvrit la dernière 
Séance publique de l'Académie de Montau* 
ban, en anonçant les divers Objets dont 
cette Académie alloit s'ocuper 

Mr. l'Abé Bellet lut enfuite PEloge hiftô-
rjque de feu Mr. de la Mothe , Doïen de l'A
cadémie & de la Cour des Aides, & il traqa le 
•rai caraâère defesMœms &dcfes Talens. 

Mr. de la Galaijiere, Intendant de cette 
Généralité , qui a été élu à la place de feu 
Mr. de la Motlx, prononça fon Difcours dp 
remerciement. Ce n'eft point un fimple 
tiffu de Louanges fines & délicates ,* c'eftde 
plus un Ouvrage folide, nerveux , plein 
de fentiment, & de chofes, & écrit avec 
beaucoup d'élégance. Le ilouve) Académi
cien y démontre , que les Belles-Lettres font 
également propres à rendre le Magiftrat 
utile & aimable en l'éclairant & adoucifTant 
Tes Mcteurs* Il fait obferver tout ce que 
l'humanité a gagné par le progrès desScien-
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ces & des Arts. Autrefois , dit-il, la Vhilo-
fophiefe bomoit à nous ap-endre à chercher nb-
tre bonheur en nous mimes*, elle nous aprend 
aujourdlwi à rendre les autres heureux.. . 
Chaque Individu efi chef à la Patrie.. . Sx 
\ious avons une fouit d*excélens Ouvrages fur les 
parties (économiques du Gouvernement, ce 
font tous des Ecrits enfantés par les Bel/es Let
tres &c. M. de là Galaiftére en a caradèérifc 
un en particulier, mais il Ta fait en Martre, 
qui d'un feul coup de Pinceau fait peindre 
Fortement & avec vérité. L'éloge du Roi 
& celui duMiniftre,Plroce(aeuï: de l'Académie/ 
te font placés naturellement & come d'eux 
mêmes dan$ fou DiTcours * & en par/ant des 
Membres de la Compagnie , que Pufage ou 
Une àtention obligeante lui a ofert dans Ta 
marche, il a prouvé Tintèret fenfîble qu'il 
prend déjà au Corps Literaire qui l'a adopté, 
& Ton habileté à tracer en peu de mots des 
Portraits rcfïemblans. Ces Tableaux réunis 
atiroifent fufi pour compofer un Tribut aca
démique Fort ingénieux, G, relativement 
au fujet qu'il avoit choifî, il ne s'étoit pas 
Fait un devoir de prêcher pout ainfi dire 
d'exemple, en joignant lui même > dans cette 
ocafion , Putile à l'agréable. 

M. de St. Hubert, en lui répondant, a 
pris ce ton libre & aifé, qui fied fi bien à 
un Militaire i mai» il tf^i obfexvn pas 

file:///ious
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moins toutes les règles de l'éxaditude , de 
l'élégance & de la politefle , qui diftinguenc 
un véritable Académicien. Quoi qu'il ait 

• prétendu, être peu verfé dans fart de loiier , 
il n'a pas laifle d'en mettre beaucoup dans les 

• divers traits qu'il a raflemblés,foit en parlant 
du Roi, foit en adreflant la parole au nouvel 

• Académicien. Sans s'apefantir fur rien , fans 
rechercher rien en aparence, il faifit & em-
braffa tout ce que fon fujet pouvoit lui pré-
fenter : Il en eft réfulté un enfemble délicat, 
qu'on afoibliroit néceiTairement dans un 

/ . extrait. 
M. Bernoi, Secrétaire - Perpétuel, adref-

fa des Vers à Mr. de la Galaifiére; où, fous 
prétexte de lui expliquer les Loix & les Sta
tuts de l'Académie, il le peint adroitement 
lui même, en faifant femblanc de lui préfen-
terle Tableau des obligations d'un Acadé
micien. . , 

M. Carrere, Fils, quia entrepris un Ou
vrage confîderable fur /' Union de Pefprit des 
Lettres avec Fefprit du Gouvernement, fit 
part de fon plan à l'Académie. Il fe propofe 
de prouver dans la plus grand détail, que 
les Conoiifances les plus varies font néceflai-
res a l'Home d'Etat ; que toutes les Conoif-
fances font renfermées dans les Tréfbrs de
là Litérature j que c'eft là qu'on puife la 
Supériorité des Lumières ; que chez .tous les 
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Peuples, la fagefle & la fupériorité du Gou
vernement ont été l'ouvrage de Pefprit des 
Lettres ; que la France en particulier, daqs 
l'oubli général des Sciences, fut une Nation 
fans ordre & fans gouvernement; & que 
Tépoque de la renaiffance des Arts parai 
nous » cft celle de la grandeur & de la gloire 
où eft enfin parvenue la Monarchie Frmu 
fdfe. 

Pour varier les Le&ures, Mt. l'Abl 
ïiellct lut une Ode fur les Services que les Ta-
lens ont rendus aux Homes , par tinvention 
des Arts. En Voici la dernière Strophe, oh 
TAuteur en s'adrelfant au nouvel Académi
cien , hii rapelle le Sujet de fort Difcours & 
3a manière dont il Ta traité : 

Loin d'ici ce Dogme cynique, 
Où, pour dégrader les Beaux-Arts * 
On veut qu'ils foient la fource uniqu* 
De nos plus coupables écarts i 
La gloire de cette journée 
Eft vifiblement deftîftée v 

A venger ïhoneur û'Afolion t , 
Il fe prévaudra de Chômage ; 

Dont vous lui paàés fon fufrage» , 
JEû entrant au facré Valon*J 

I/Académie aiant encore à Remplace* fett 
•* d e C a*to > PféGde^t du Partoneirt de 
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Htyiloufe , Académicien Aflbcié , Mr. ï'Abé* j 
BeHet lut fon Elogô hïftotique où il le p'éin» * 
corne Académicien & corne Magiftrat. J& \ 
le Diredeur proclama enfuite l'Eledion de ' 
M. le Chevalier tihatfvelitï > Grand-Croix de» 1 
l'Ordre de S/. lotfrt > LieutfenantGénéral 1 
des Armées du Roi & fort Ambafladeur à la j 
Corfr de rwv» . 

Enfin » M. le Secrétaire-Perpétuel lut le | 
Programe de l'Académie. M. Largue*, Jrc* 
forier cle Frw*e à Touloufe > couroné plu-
fleuri ibis par l'Académie des Jeux-FlôraUx * 
fit reclamer le Prix de rOde> qui lui avoit 
été ajugéj &la Séance fut terminée parla 
leâurede cçtte Ode. , 

Pout Ï7Ç8* l'Àcâdémie a deux Prix à d i t 
tribçet * Pun d'Eloquence & l'autre de 
Poefy, - Elle propofcpour fujetdu premier 
ces paroles Us grandes Ames font capable 
d'émulation > fans être [ufçept&les de jaloufc , 
conformément à ce Paflage de PEcriture 
Sainte s Quant (fapientiam) fine jiSionc di* 
Jici Ç§finè intidia communicO. Sap. V E 13. 

Le Prix de Poelîe fera ajugé à un Pôeme 
o u à une Ode dont le Sujet fera, Les Réfour* 
HS di ta France eontrtfes Btetçis* 

À a a % 
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Sur FÊfprit volage. 

VjOqs vivons dans un Siécl* volage $ fcha* 
• ^ cun cède au torrent. Oronte s'en plài-
gnoit * l'autre jour & rhè difbit en foupirmit ** 
que les liens mèmèS les plus facrés deve-
Soient la vidtime de ce défaut. L'amitié 
n'éxifte plue que dans le nom, me difok-il; 
l'amour n'cft plusre{*ardé que tome un jeu 
d'Efprit & un badinage. Ufandre faittoDsle* 
jouh trois Déclarations d'amour ; jfci vihgt 
Amis, fi je vouloir me fiera Paparence, & 
j*cn ai à peine troiV, qui me prouvent qu'ils 
font vraiment tels dans tebefoin. 
* Un Home volage voltige fur tous les obi 
Jets qui fepréfentcntà fesyeui, fans fe fixer 
à aucun. Car pqfled£c-il l'ojetqu'il.défire^ 
iltneft dégoûté. Cet objet fefnble t-fl s'o-
pofefâ fes recherches , il y place tefotfclbn 
âplicatîohi C'efttcheï lui un contrafte perw 
pétuel entre fes défirs & fa volontés *' U » 
Efprit volage eft un Efprit vif qui eft fufcep-
tible de toutes fortes dimpreffions. Lors
qu'un objet fe préfente à fes yeux, il en eft 
dabord cbloui i il y ébmt & il veut le conoi-' 
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tttef Un Efprit volage ,eft furtout léger* 
famblable aux Papillons, il ne fe plaitqu'ovi 
il n'eft pas. Se fi?cer un moment, c'eft 
pourjuj une torture: Lorsqu'il ne peut fe 
ditfiper & doner carrière à fes fantaifies, il 
eft eroharaffé de foi même, il ne trouve de 

Tplaiûr que dans H variété des objets > le fé-
jour de la Ville ne peut le charmer, que 
lorsqu'il eft àlaCampagne & il ne foupire sprès 
laCampagne>quç lorsqu'il eft en Ville. L'Efprifc 
volage &'envifage que le dçfrors des objets ; il 
ne les pénètre pasjil ne fait que les cflçujtcr. 

L'amour eft principalement le Théâtre de 
l'Home volage : Là il fe découvre au net , 
& fait voir combien la réflexion eft énemiç 
de fon qara&ère. Je vois Eiidoxe, qui fc 
laiffe furmonter par une Flame impétueuse ; 
femblablçà un, Torrent qui s'élève tout à 
coup & fe deffèche peu après, à peine a-t-ellç 
doné effor à fa fougue, qu'ellç fe rallentit, 
fe diffipe & le met d^ns, la confkfion. Et 
d'où vient; cela ? C'eft qu'il dédaigne la ré* 
flexion ; II n'y a que l'Axpérience qui lui 
ouvre les yeux : Put elle au moins lui être 
falutaire ! Eudoxe ue feroit pas toujours 1Q 
jouet de foi même. 

Je vois d'un autre coté Arijie , qu] avant 
que d'aimer canfulte fon Cœur r le fonde 
pour y decouyrir fi c'eft une Flame véçita* 
ble qui l'atûmQ à la tendçeflè, ou bien la fri* 
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volité d'un Volage, Il examine foigneufè-» 
Tuent , fi Emilie lui paroitra toujours digne 
d'un tendre amour > fi la jouïffance n'en-, 
traînera point chez lui le dégoût ; s'ilpourr» 
toujours, avec la même afecluofité, verfec 
Tes plaifîrs. dans léftindefa chère moitié, 
%a Réflexion eft fon guide & c'eft elle qui rè
gle fes inclinations. 

Tout le monde n'imite pas le {âge Arifte % 
le plus grand nombre prend pour modèle, 
l'inconftant Eudoxe. Je fuis de ce nombre, 
& quoique je ne fois pas Home à intrigues 
"amoureufes, grâce au Dieu de Çithèret j'ai 
néanmoins déyelopé en moi beaucoup d'in-
confiance, dès que je n'avois. plus befbin de 
foupirer. La réflexion m'a manqué» mes» 
fens m'ont trompé, je n'ai confulté que. 
mes défirs j ils ont entraîné mon cœur 4 
ï'inconftance, 

Luc'mde faifoit ^ornement de ma Patrie » 
tant par les grâces de fa beauté, que par fon 
enjouement & la délicateffe de fon Efprit. 
ïlufieurs atirés par fes brillantes qualités, 
Vjnrent rendre homage à fes' charmes. Née 
avefc un "cœur tendre, l'Amour en voulut 

« faire un de fes Trophées. Son agréable in-, 
génuité l'entrainoit à la fenfibilité fans qu'efle 
jçut cornent. Elle aimoit fans bien conoi* 
tre l'amour & témoignait Patendrefle à cœur 
ouvert. Elle, acorda au jeune Alidor toute 
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famour donc fon cœur étoit fufceptible, 
mais un amour concentré dans le fentiment, 
qui en réhaufloit par là d'autant plus le prix, 
Nommoiuon AUdor, à l'oiiie de fon nom fes 
feus tréfailloient &, la joïe éclatoit fur fon vi-
fage. Le louoit-on, c'etoic elle qui ajoutoit le 
dernier trait de Pinceau aux éloges d'autruu 
Le blamoic-out c'était une injure atroce* 
qu'on comettoit à fon égard. L'amour étoit 
parvenu au plus haut période entre ces deux 
Amans, Lucinde, en faveur de fon chee 
AUdor y avoicrefafé des partis avantageux* 
Mais Alidor difparoit* quitte fon Amante * 
& la laiflè çrç proie à fes regrets* 

Il y avoic un certain tems que je conoiflbis. 
Lucinâe% & dès que je la vis mon cœur fe 
fentit pris, & ne foupira plus qu'à devenue 
fon Captif, Mais pendant qu'AUdor ocu-
poit tous les replis de fon Ame, mes foinc 
auprès de Lucindç ne m'avoient caufé que 
des gémiffemens. Mon amour augmentoic 
àmefure qu'on y étoit fourd» mes foins 
çtoicnt continuels, mes folicitations redou
blées, mes foupirj des plus ardent* mes 
plaintes des plus vives ; mais l'amour de 
iMcinde pourinon Rival me fermoit la porte 
de fon Cœur. Enfin déqiie par fon perfide , 
elle crut voir en moi les qualités requife* 
pour filer enferçible un vrai amour *, un fine-
m du faux, un Cœur droit $ fincèrç * 
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éloigné de toute diflimulation. En confe-
quence j'entendis de fa bouche le doux mot 
j'aime. Pour lors il me parut que je fortoîs ' 
d'une longue Létargiej extafié, la )oia 
m'entrecoupoit les paroles, je me livrai à 
mon bonheur, j'éprouvai la tençkefFe d'un 
Cœur vraiment amoureux & le mien ne 
pouvoit aflfés exprimer fa reconoifTance. 
Nôtre amour croiflbit chaque jour ; il voti-
Ipit être couroné & pour cet éfet être mi? 
dans un état d'indiflblubilité. Cette der
nière idée me frapa & me jetta pour la pre
mière fois dans le raifonement. "Hélas! 
Auparavant je n'avois pas penfê fi loin ; me 
voilà de nouveau dans le mattire. Je corn-
bâtis long- tems j enfin la réflexion l'emporta 
Se je désunis des liens qui auroient été fi heu
reux , fi pfufieurs circonftances n'en eurent 
pas dans la fuite troublé le bonheur. Voilà 
ce à quoi le défaut de réflexion peut portée 
les Homes. 

C'eft pourtant mal, que' d'aflîgner le ti
tre de Volage à ceux feulement qui le font 
en amour, Ce défaut oft un Enfant du ca
price , qui s'étend fur tout. On eft volage 
dans les plaifirs, on eft volage dans les idées. 
Combien' qui condamnent le matin leurs 
fentimetis du foir ? Les Ouvrages d'Efprit 
font même f̂ournis aux caprices de ce carac
tère. Un Livre dft couru pendant un AÏois * 
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• c'eft le Livre de la mode 5 elle l'a illuftré * 

chacun veut le conoitre j mais à peine l'a-t-
onlû, qu'il eft oublié & qu'il rentre dans le 
néant. Le Langage çfluïe tous les jours les. 
coups meurtriers que lui porte cet Efprit. Le 
goût du Siècle les autorife , & malgré les 
juftes plaintes d'Auteurs iUuftres, on s'opi-
niatre à fuivre l'aveuglement reçu. On 
tache d'introduire une nouvelle manière d'é- „ 
crire , on fubftitue aux beautés maies de cest 

* grands Ecrivains du dernier Siècle, de fau^ 
brillants , un ftile guindé , des termes alam-
biqués & des phrufes quintefienciées. Le mal 
eft prefque généralement répandu, & il pa«» 
roit même que des Efprits qui jouiflent d'u
ne grande réputation dans le monde littéral 
re , fe mettent au rang des Novateurs. L^ 
fruit qu'on remportera de cet Efprit de no* 
vation fera , que les Ecrits des illuftres S>u 
vans; du dernier Siècle deviendront aufli durs 
& dégoutans à nos Neveux, que le font* 
jour nous ceux de Ronfard. 

On eft volage jufques dans les Sciences, 
On voit plufieurs Efprits vifs & bouillants * 
qui voudroient engloutir pour ainfi dire 

- tous les Arts, mais qui , dès qu'ils comen-
cent à fubir leur joug, fe rebutent & fç 
livrent au dégoût, Je remarque que la fri* 
voljté des objets contribue beaucoup k 
nourrir ea nous le caractère volage. Pour* 
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quoi, par exemple * les Hame&£bat-ils, G 
inconftans dans la mode & dès là û bières ? 
Ceftfans contredit, parce que la Modeeft. 
un NourriiTon de i'Incpnftançe, 

£//* cbafe gf ramène % eue élève, file abat r 

Sa nuin au même objet donc, ôte r &rtnd ticlak 

Si la frivolité des objets nourrit le Carac* 
tère volage, on doit tenir pour principe, de 
ne jamais s'atacher qu'au fotlide. Diogêne cher-
choit en plein jour un Home avec une Lan
terne y hélas ! ce ne fut que la bifarrçrie & le 
peu de folidité qu'il remarquoit dans fesCon-
citoïens, qui lui firent faire cette démarche, 
Aintî l'Home qui pénfe doit regarder d'un 
çeil ftoique la Folie du Genre-humain 
&fuivre en tout une certaine rectitude, qui 
te conduit grands pas au folide & à la vraie 
Philofophie, Mais c'eft dans le Coeur qu'il 
faut puifer les Sources de TEfprit volage 5 
ç'eft dê là qu'il tire fon principe j car ç*eft 
le peu de réflexion que l'Home fait fur fou 
Cœur, qui t'entraîne dans ce détail Ou 
ne s'étudie guère à conoitre ce cœur , quoi 
qu'il n'y ait rien de plus intèreflant : Si ou 
s'apliquoit. à cette étude , on verrait tous. 
les replis qui y font cachés , on conaitroit 
te* défauts, outacheroit de les corriger i fai 
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réflexion jouiroit alors de tous fes droits , & ; 
l'Home agiroit toujours en cctnféquence. 

Si Dfandrç, qui jufques ici n'a vu les ob« 
jets que dans leur fuperficialité, s'aprochoit 
du Tribunal de la Réflexion, il y verroit 
tous Tes. écarts, il en rougiroit* açoutumç 
à Te livrer, fans aucua examen, où fa tête 
volage l'entrainoit, il n'agiroié plus qu'à 
l'aide du bon fens. Il nç fecoit plus h 
dupe de fçs impréçautions ; il ne feroit plus, 
éxpofé aux regrets d'un projet manque, pro
jet qu'il avoit conçu fans jugement ; il m 
feroit plus une vraie contràdi&ion de lui 
griêmç, 
Antintç n'abforberoit plus fon tems à s'in* 

former du premier Colifichet reçu dô la 
Mode* ni à faire un fi long féjour à fa Toi-
lettç % pour y çonftruirç avec toute la finefle 
de l'art > l'élégante ftru&ure de fa Natte , 
dans laviie de plaira à Ufidor, qui demain 
dirigera fes pas vers Adélaïde* Belle fans 
fard , contente des atxaits dont la nature la 
décorée > modefte fans pruderie, enjouée, 
(ans éfronterie, ne donant dans la mode > 
que pour éviter le ridicule, ellp s'abrègeroic 
bien des peines 9 des foucis * des inquiétu
des. Portant furfon vifage l'empreinte de 
la candeur & de l'ingénuité, elle verroic 
£#?#*'; fenfiblç & confiant rendre homage i 

j f * 
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f fes vertus & trouverait en lui un Cœur fem^ 
j blableau fien« 
» C'eft donc par la 'réflexion , que nous 
j pouvons réformer nôtre Efprit inconftant, 

car elle nous atire au folide, elle/ nous le 
fait rechercher & nous éloigne de tout autre 
objet: Elle redreflenos idées vicieufes; elle 
nous fait apercevoir les objets dans leur vrai 
point de vue 3 elle nous ramène à des princi
pes vrais. Soions donc perfuadés, que 
ï'Efprit volage trouve fon écueil dans la ré-
flexion & qu'elle nous fait toujours marcher 
d'un pas ferme vers le folide» Heureux celui 
qui en conoit tout le prix , & qui ne s'écar-* 
te* jamaitf de fesLeix, c'eft adiré, qui tâ
che d'être vraiment Home! 

N E U C H A T E L , 
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, E X T R A I T 
D'mte Lettre écrite de Leipfig, par Mr. te 

P. GOTTSCHED >/iAfr. D'ALEMBERT À 
Paris V 

lOrfque le Roi de Prujfe pafla ep dfcrniet 
lieu par Leipzig, S. M.' ttle fit apeller "&c 

s'eiitretînt avec moi pendant plus de £. 
heures. 11 s'agit entr'autres cnofes de la 
Langue Allemande , que ce Prince préten-
doit n'être nullement propre aux Ouvrages 
d'agi*émeus. Je pris le parti de ma Langue 
& je dis à S. M, que je venois de traduire un 
Chant du Lutrin de Boileaù A que je croibig 
avoir confervé les grâces de l'Original. Ma 
Traduction fut lue, aplaudie* critiquée. Jo 
fus jobligé d'expliquet certains termes Aile-
niands que le Roi n'eritendoit pas & S. M. ne 

ni" i mmmmmmmmmmÊÊmmmm, 

* Cette Lettre ejî une preuve, que parmi les ' 
nombreuses gf importantes ocupatiotis de S. M. Pr. 
ce grand Prince trouve encore du tems à doner ailx 
Belles * Lettres g? même àfacrifier aux Mufes. Qui 
wtroit pu s'imaginer, que ces Exploits guerriers f 
qui itonent& excitent F admiration de f Europe fie 
fufijbientpas encore pour remplir tousfes momens ? 



324 Journal Helvétique 
Te rttylit point. Elle nie dona à traduire 
Une Strophe de rude de Hpujjcan à une jeune 
Veuve > laquelle Strophe comence ainfi ; 
Mais fout un plus doux nu/pice &c Je m'en, 
fclai thez moi > je traduits cette Strophe ; je 
Tenvoud Fut le cha&p à S. M. & j'en reçu la 
Réponfe fui vante écrite de fa main \ 

l e Ciel, en partageant fes Dons, 
Ne les difpenfe point d'une Main libérale ; 
Mais en nous refufant plus que nous n'obtenons » 
Pour fes Peuples divers fa faveur eft égale. 
Les François font légers * tes Anglois font profonds} 
El s'il déniéij'un ce qu'il açorde à l'autre s 

£'Amour propre changeant en Rofes nos Chardons* 
Fait qu'à tous les Talens nous préférons le nôtra 

Sparte poffèdoit la valeur ^ 
Mars s'y plut à former les plus grands Capitaines 

Tandis que la mole tlouceur 
Des Art» & des Talent refpiroit dans Athènes. 

De £;>#** nos Vaillaûrç Germains 
Ont recueilli l'antique gloire ; 

Mais il faut que les Francs écrivent leur Hiftoire ; 
Car fi dans les petits ilsVouvrent les chemins y 

r „ jQsi Vont m Temple de Mémoire, 
Les Fleurs le fanent dans leurs Mains » 
Quand ils côuronent la Vhâoire. 
C'eità toi Cigne des Saxons 

De polir par tes fou» une Langue barbare * 
D'adoucir dans tes Chants Tapreté de fes fons'j 

Et, ̂ malgré la Nature avare, 
p'aporteA>armi nous les Tréfôrs d'Héfoon. 
Au Laurier de Vainqueur 'dont le Germain ùp&t 

Ajoute cefiu û'ApgfioH 
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A la Dme. te M.*** célèbre A8rice, fur âivef* 
fis Pièces de Tbêafrc, dont elle a joiié avecfuû-
ces le principal Me de Femme en 1757. (*) 

TAÎs moi, le Moine , par quels charmes 
* , * - , Tu fais rire , ou couler nos latmes ? 

Tiens tu nôtre Cœur dans tes mains 1 
Et maitrefle dé nos dcftinâ > 

Ptus tu faire > à ton gré, nos plaifirs, nos alarmes .* 
Je fens â'Eleilre (t) en pleurs,& la haine & l'amour. 

Je tremble au bruit de fa vengeance. 
Et faffreux défefpoir qu*excite fon ofenfe * 

Déchire mon ame à fon tour * 
Quand fort Cœur acablé du poids de fa mifére 
Pour punir le Tyran cherche Ortfte foii Frère. 

(*) Note des Edit. Nous n'aurions pas fait ufagé 
de cette Epitre > fi elle n'avoit pour objet que de 
louer l'Aârice à laquelle elle eft adreflee * puisque 
cela fefoit afles ifidiféreiit à ceux de nos Ledeurs, 
qui ne la tonoiflent pas , & que ceux qui l'ont vue, 
peuvent juger par eux mêmes de fes Talens ; mais 
corne elle renferme des Reflexions judicieuses fur 
dîvetfes Pièces de Théâtre & fur le Spectacle engé* 
aérai, que,dailleurs laPoefie nous en a paru aHe* 
bone, nous avons cru devoir l'inférer ici* 

t Eletire Tragédie* 



%%6 Journal Helvétique 
Tout Rôle t'eft égal, & tu fais t'y placer, 
A tous tes mouvemens notre Ame eft; aflervie s 

Et jusques dans la Comédie , 
Tu fais plaire & touéhen 

De Life (*) la tendreffe extrême 
"Pour fon prodigue Amant eft foibleffe àriôs yeux. 
" Mais qUel eft le mortel, qui, pour fef rendre, 

heureux 
N'eût pas fait fon bonheur fuprême 

J)e cet aimable Enfant d'être fort amoureux, ^ 
Pourvu qu'il fut aimé de même 1 
Quelle Vertu faœMelanïde ** ! 

i Que de fages Confeils elle done à fon Fils ? 
Au milieu des Ecueils elle lui fert de guide. 
Mais que je plains les pleurs dont fes yeux font 

remplis» 
Ha ! fon Êpoufc eft mort, ou ce rfeft qu'un perfide ! 
Mais il fe montre enfin, à fes regards, fûrpris. 

Là de fa tendreffe timide 
Sa confiance reçut le prix. 
Que dénergieentes ieproches 

Lorsque de Mahomet déteftant les aprocheï 
Paimire *** ! Tu te teùs maitreffe de ton fort, 
Et que ton cœur bravant fa fatale pûiffance, » -
Tu le fais repentir d'une injufte vengeance 

Qui fous fes yçux caufe ta mort ? 

*^ L'Enfant Prodigue Comédie» • - • 
************ ^nwdie. * ' 
_ M Cornet Trag, . — - . 
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Que j'aime à te voir dans Zam * 

Fidèle aux fentiraens, qu'un tçndre amour iafpire 
les conferver encore jusqu'au dernier foupir { 

Que ta voix fait nous atendrir, 
Lorsque, chériflarit Qr+smane 
Ton refus cruel le GQjBcJàmne 
A t'adorer * mais à foufrir. 

D'une jaloufe erreur devenu la viflâmi 
Par £a mort il punit fou crime. 

Tous mes fens font glacés d'horreur ! 
Quel eft ce tendre Entant que Tordre d'un Tartar* 

Veut imoler à fa grandeur ** ? 
Mais déjà femoitfeprépare. 
Quoi ! Ce Prince encore au Berceau 
Ta main, Ufurpateur barbare, 
Va le plonger dans le Tombeau : 

Four le feuver Zamti fait taire la Nature $ 
Et ne voiant aucun efpoir 
Il n'écoute que fon devoir ; 

Et d'un Cœur paternel etoufant le murmure, 
Signalant fon zélé & fa foi, 

Zamti livre fon fils pour le fils de fon Roi 
Mais fur fes jours naiflans fon Epoufe atentive, 
Semble arrêter en lui fon Ame fugitive ; 
Elle voit le Bourreau prêt àperfer fon fein, 
Qjiand fes trilles fanglots arrêtent YAffaflïn» 

* Zaïre Trag. 
** VQrtbiUn dt U Gbim Trag. 
"" Bbfc 
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Le Roi même furpris acourt à fes alarmes : 
Au récit de fes maux, il fent couler fes larmes. 
Sa préfence éteignit foncourouxàluraé; 
Gengis ne fe fou vint que de l'avoir aimé. 
Il gémit de fes pleurs * écoute fa prière. 
Que ne peut pour un Fils la douleur d'une Mère? 
Hélas, qui ne feroit atendri de fon fort, 
Quand elle, & fon Epoux veut fe doner la mort { 
Bientôt n'écoutant plus une vaine tendrefle , 
Ce Prince généreux furmonte fa foible/Te : 
21 feit grâce à l'Epoux qu'il avoit condamné, 
Et confer?e les jours d'un Prince infortuné. 

Calme tes pleurs, tendre Pauline *! 
Voit la félicite que le Ciel te âeftine, 
Volieuftc mourant fait ton heureux deftxn. 

Malgré ton amour pour Sivérc, 
Son fang fenjble apeler la Grâce qui t'éclaire , 

Et du Ciel t'ouvrit le Chpmin. 
Mourir pour Dieu fait touter fon enyit : 
Peut il craindre une mort qui lui done la Vie ! 
Soutenu par la Foi, VotieuSe Chrétien 
Craint Dieu. brave Félix, & ne redoute rien. 
J'admire fon rerpeâ: potit fon'Maître Suprême ; 
Et fon amour pour lui pafle dans mon cœur 

même. 

? AA*ff# Tragédie . 

i 
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Nos préjpgés fatals feront ils- éternels ? 

L'on eft honteux d'une inocente flame ; 
Un Mari craint d'aimer fa Femme *. 
Telle eft la mode des Mortels. 

O Siècle, 6 tems, ô mœurs ! S'écrie en vain le 
Sage. 

Quoi, par un ridicule ufege, 
On rougit des fermens faits aux pieds des Autels ** 

Oui, des faints nœuds du Mariage ; 
Et l'on ne rougit point des plaifirs criminel» 

Que pourfuit le Libertinage ? 
Mais verrons nous encore de tragiques fureurs ! i 
Sous le fer de Calcas je vois Jfbigenie ***. 

Quoi ! fon Père la facrifie, 
Sans craindre Achille & fes fureurs! 
Mais non, Calcas enfin prend une autre viâime ; 

D'Eripbîle il punit le Grime : 
Et fa mort fait taire nos pleurs» 

Peut on les retenir aux maux de Marianne ****! 
Sur des raports trompeurs Hérode lacondanne; 
Varia , pour Ja fauver fera de vains éforts : ' 
Oui, malgré fa beauté, malgré fon innocence,' 
Herode foupepneux prononce fa fentence. 
Ciel! quel crime, mais quels remords ? 

* LePréjugéàlaMode. 
** Le Philofophe marié Comédie. 
^Iphigênie Tragédie. 
TzH Hérode & Marianne Tragédie; 

£ b b % 
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Alphonfe pour ïnis fut moins inexorable * i t 

Et quoi que fon Fils fut coupable, 
Les Pleurs defesEn&ns déferaient fon couroux. 
Mais les cruels transports de la Reine en furie 
Par un poîfon fatal tranche & trifte vie ; 

Et la ravit à fon Epoux. 
Que je te plains aimable Alzire ** ! 
Ton cœur pour Zamore foupire, 

Mais îe cruel Gnstnan rompant des nœuds fi doux ^ 
Epris de tes atraits, eft déjà ton Epoux. 

Zamore te croit un parjure 
Et fui* le fier Gusman il venge fon injure; 
Mais il eft pris, & mis aux fers. 
Les plus afreux tourmens à fes yeux font oferts. 
Gufman, par un beau trait qui touche & nous 

étone. 
Lui done Alzire, &luipardone. (f) 

Le perfide Apus, épris de Virginie ***, 
V1" » •• . — • — . ~ . . „ .. i * 

* Inès de Cajho Tragédie. 
** Alzire Tragédie. 
(j-) L'Auteur de ces vers fe borne à doner ici une 

idée légère des Pièces qu'il a vu répréfenter fur le 
Théâtre de Karouge près de Genève Pan 1757. majs 
il ne parle point des autres Pièces qui ont été 
jouées mais qu'il n'a pas vues. 

*** Virginie Tragédie. ~ Cette dernière Tragé
die n'a pas été répréfentéç à Jforoag*, près de Gt-
*eves mais elle devoit Pëtre , & elle le méritoit. 
^uelfpeftacle plus tragique que celui d'ua.Péfe, 

m • 
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Pouf affouvir fes feux la couvre d'infamie ; 
Rien ne peut modérer fa criminelle ardeur ; 
En louant fes atraits, il rit de fa douleur. 
Elle s'écrie envain, quelle eft libre & Romaine ; 
Dans les bras $A$ms on la pouffe, on l'eih 

traine, 
Tandis que déteftant fon projet, fes amours a 

Elle implore des Loix l'inutile fecours. 
Virginius rempli d'une jufte colère 
A fes cris douloureux fentit qu'il étoit Pére> 
Sa valeur eut bientôt écarté les Soldats, 
QBÎ gémiffoient de voir ces afreux atentats. 
Romains ? qtiejl devenu votre noble courage ! 
Ouiy la mortx leur dit-il, vaut mieux que' 

HEfclapage ; 
A, ces mots, animé d'amour, & de fureur. 
Il la prend dans fes bras,.. (ce récit fait hor

reur.) 
A la honte des fers dérobant fa Famille • 
Il plonge le poignard dans le fe/n de fa Filli» 
Des cruels Décemvirs brifis t afreux lien, 
£0 lavés dans leur fang gf leur crime, fâle 

mien* 

qui eft forcé par la tyranie, & la criminelle vo* 
lupté d'un Décemvir à tuer lui même fa propre 
Fille, pour la dérober à la honte de l'Efclavage ! 
Le fang de, Virginie fut vengé fur le coupable jtptus 
&fot pour les Romains y corne le fignalde la LU 
feerté. , 
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Un Romain de fort fort eft r arbitre fup'ème J -
Même au milieu des fers, il eft grand par lui 

même. 

Que ton art, jeune & belle A&iice, 
Nous éclaire, & nous atendrifïe , 
Par des fentimens généreux. 
Laiffe ramper le bas comique ; , 
Et qu'une fageffe héroïque 
Soit Tunique but de tes jeux. 

Laiffe à de vils Boufbns ces propos immodeftel 
Honteux^ des Chrétiens, à la vertu funeftes, 
Pour l'aimable pudeur objets trop dangereux. 
Mais non, chers Compagnons, il faut que dan» 

dans la joie 
Mon Ame à vos yeux fe déploie. 

Le folâtre Cri/pin, m'en ofrele ftjet 
Mais unDéguifement, une Noce, un Divorce, 
Pour plaire à ma Raifon, n'ont qu'une faible-

amorce, 
Elle veut un plusjligne Objet. 
Farouche énemi du Théâtre, 

D'une fomb/e Vertu Sedlateur idolâtre, 
De nos jeux inocens trop févére Cenfeur, 

A fes Sermons fufpedts d'erreur, 
Je ne veux pour toute réponfe 

Le MGiw^que ces fons que ta bouche prononce, 
Et qui fauront trouver le chemin de fon Cœur. 
PoIieuSe, Brutus, Mahomet, Atbalie , 
Cachent-Us fous des rieurs une dodrine impie ? 
V Avare, le Méchant, Tartufe, & le Joueur, 
Peuvent ils de leurs traits éfraïer la pudeur ? 

Un bon Juge mais moins auftére, 
Son nom le loue affés, c'eft l'illuftre Voltaire> 

Aplaudifïbit à tes foccès ; 
Et les Chefs d'oeuvres qu'il a faits, 
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Lors que ta Voix & douce & tendre. 
En récitoit.defi.beaux traits, 

, Il fe plaifoit à les entendre. 
,\}n légitime amufement ^ ? 
Ëft prefque un befoin néceffaire. 
Et pourquoi, fans difcernemént, 

Jïous défendre un plaifir,qui peut inftruire & plaire î 
% i f vaut autant nous mettre aux fers. 
L'Home eft un compofé de force &'de foiblefle :. 
Tout excite chés lui des fentimens divers. 

Il faut peindre fa petitefle, 
Pour le guérir de fes travers, 

Et pour le <coriger de fon orgueil extrême 
Il faut le montrer à lui même. 

Un bon Adteur n'eft pas l'ouvrage d'un feul jour. 
D doit peindre avec feu V la colère, & l'amour ; 
Il doit plaire à l'Efprit, aux Yeux, corne à l'Oreille ; 
Et rendre noblement & Raiine.Sc Corneille : 
Il doit former le goût, il doit polir les mœurs,, 
Et fans nous ofenfer combatre nos erreurs. 
Son air, fon ton, fa voix, fon gefte; fonvifage, 
Tout, de FOriginal doit retracer Tirnagf. 
Burrus doit à nos yeux paroitre vertueux ; 
JJarciJfe fcélerat, Néron voluptueux. 
Dans tous fes mouvemens , même dans fon filence, 
L'Aéteur doit témoigner ce qu'il fent, ce qu'il fyenfe. 
Le Rôle le plus froid, celui de Confident, 
Demande de l'efprit, exige du talent. 
Tout prend fous fon pinceau des grâces, de la vie, 
Sans lui, des plus beaux vefs,la pompeufo harmonie 

N'a que d'incapides couleurs. 
Même pour orner la figure 

L'Aàeur ne doit jamais fortir de la Nature ; 
Mais il eft peu de bons Adteurs. 

IWdonent des leçons à tous tant que nous fomes, 
Et^j(ftflHmitJtero»au nombre des grands Homes* 
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